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avant-propos. 



JtîiN publiant la Corheille de Fleura, notos avona 
fait connaître le but qui nous avait dirigés dans 
cette entreprise; celui d'offrir aux jeunesjiersonnes 
des distractions innocentes et sans aucun daçger^ 
mais qui ne fussent pas sans utilité. Cet ouvrage^ 
destiné aux Demoiselles du premier âge, devait 
nécessairement être plus varié, et contenir un 
plus grand nombre de morceaux agréables que le 
Panier de Fruits, destiné à celles d'un âge plus 
avancé. Sous le rapport de la pureté du Dessin et 
de la perfection du Coloris des Fiantes, nous avons 
apporté lé^ mêmes soins à ce que ce volume ne 
fût point indigne de celui qui Tavait précédé. Mais 
nous avons pensé que nous devions donner à nos 
descriptions un nouveau degré d'intérêt ; nous 
nous sommes moins attachés à développer les 
préceptes de culture, qu'à faire connaître l'ori* 
gine et les principales variétés des fruits, leurs 
qualités et leurs usages dans l'économie domesti-^ 
que. Les contes et nouvelles de ce recueil, ainsi que 
les allégories et les mélanges, ont un but moral 
plus prononcé, parce que nous avons dû supposer 
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icM connaissances plus avancées , et beaucoup moins 
3e firirôlité daâs les jeunes personnes auxquelles 
nous en faisons lliommage. Elles pourront y puiser 
iguelques règles de conduite dans la société et dans 
"^iieur intérieur 5 et si elled s'identifient en quelque 
sorte avec les personnages que nous mettons en 
scène, dans diverses situations, elles sauront ap« 
Jprécîer pour elles-mêmes Tincommodité des hon- 
iieurs , le faux éclat des richesses , la solidité deg 
vertus, le mérite des vrais talens et les avantages 
^*uile bonne éducation. 
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LE 

PANIER DE FRUITS- 



L^AMANDI ER^ 

L/ANS le pays où j'ai eu le^onheur de naître 
et de passer les premier^ années de ma vie , 
sous le beau ciel de Provence , l'amandier 
croSt, pour ainsi dire ^ sans culture j et cou- 
vrant des plaines entières et des coteaux pier- 
reux, il donne souvent, dès la fin de février, 
le spectacle enchanteur de la floraison de ses 
rameaux encore effeuillés. Hies enfans grim- 
pent sur cet arbre , en détachent quelques 
rameaux éblouissans de blancheur , et, les 
portant en triomphe à leurs parens , que cet 
hommage flatte et réjouit, semblent leur dire 
avec empressement : Les amandiers com- 
mencent à fleurir , et le printems est de re-* 
tour. 

Quand on se porte avant le jour sur une 
colline , dans le dessein de contempler les 
premiers feux de l'aurore, on aime à saisir 
cet instant où l'horizon blanchit à l'endroit 
où le soleil doit paraître. Cette blancheur 

No. I. 1. 
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inolite insensiblement au ciel ^ et bientôt tuië 
teinte couleur de rose vient se marier avec 
elle. Ainsi , à Tapproche du printems , c'est 
la couleur blanche 'qtii sourit la première à 
nos regards. Lés fleurs de Tamandier sur les 
coteaux ^ celles des pommiers dans les ver-^ 
gersy les marguerites dans la prairie, ont la 
teinte de Taube matinale > et nous annoncent 
l'aurore des beaux jouT&< Elles sont comme 
l'aube matinale elle-même , l'image de l'inno- 
cence y parée d'une robe blanche et d'une 
ceinture couleur de ro$e« 

L'amandier a une écorce brune et rabo- 
teuse , et ses branches sont irrégulières et 
dures ; mais de ces branches s'élancent des 
|ets plus verts , plus minces et plus flexibles» 
Il en sort alternativement de petits boutons 
ligneui^ y si l'on peut parler ainsi , dont l'en- 
veloppe est brune comme l'écorce. C'est sur 
ces appuis que naissent les boutons qui ren- 
ferment les feuilles , et qui , à travers une 
triple enceinte d'écailles progressives en 
Jbauteur, et toujours moins épaisses et moins 
colorées vers l'intérieur, laissent échapper 
la pointe de feuillage, qui ne tarde pas à se 
développer en longues feuilles , assez sem- 
blables à celles du saule. 
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Les âeurs de l^amandîer se groupent en 
bouquets par intervalles , et en nombre inég^» 
C'est sur-tout à l'extrémité des branches qu'on 
les voit étaler leurs pétales d'albâtre. On les 
voit sur chaque branche irrégulièrement dis'* > 
posées^ s'épanouir sur ces courtes excrois- 
sances ligneuses qui semblent leur servir de 
pédoncule ou de piédestal. Quelquefois on ne 
distingue qu'une fleur à chaque place; mais 
alors un accident a fait périr le frêle bouton 
qui devait lui donner une compagne (i). 

Le calice est d'un vert tendre nuancé de 
rouge y et il a cinq divisions arrondies qui 
se renversent à mesure que la corolle se dé- 
ploie. 

D'abord les cinq pétales de la fleur sont 
roulés autour des étamines. On appelle éta^ 
mines ces petits filets , plus ou moins nom-^ 
breux ^ qui entourent le centre de la fleur ^ 
et qui sont surmontés d'une espèce de cha- 
piteau ^ couvert d'une poussière jaunâtre. 
Peu à peu les pétales s'écartent; ils retombent 
}iorizontalement. Leur tissu délicat a à-peu- 
près la forme d'un cœur. Leur pointe les 
ILttache au calice. Leur extrémité arrondie 

(i) Calendrwr de Flore, tom. I, pug. 3i6. 
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test creusée au milieu ^ pour approcher de 
c^te forme intéressante. 

Au - dessus de ces pétales , plus de vingt 
étamines étalent leurs colonnes de marbre 
surmontées de chapiteaux d'or. Le calîce 
dans son intérieur est arrondi et creux comme * 
un vase. Une substance molle et jaunâtre en 
tapisse les parois. Tout dans cette fleur a le 
parfum et le goût de Tamande. 

Sur les bords internes de cette coupe em- 
miellée sont attachées les nombreuses éta- 
mines. Leur taille est inégale , et les plus 
rapprochées du centre sont généralement les 
plus courtes. Le pistil s'élève du fond du ca- 
lice. On appelle/7z^rz7 cette partie du végétal 
qui occupe le centre de la corolle , et dont 
la base est le réceptacle du fruit. 

A mesure que le fruit grossit , les pétales 
qui protégeaient son enfance , se détachent 
et tapissent la terre d'une neige balsamique. 
Mais il arrive souvent que l'amandier, sym- 
bole de l'étourderie , fleurit trop tôt. Les 
gelées qui surviennent l'en punissent sans le 
rendre plus sage. On a comparé les talens 
précoces aux fleurs trop hâtives de cet arbre : 
ils excitent une admiration passagère ; mais 



ils sont moins solides que les talelis qxtî se 
développent plus tard* 

Quand Tamande n'est encore intérieure-» 
inént qu'une espèce de gelée , et que Técorce 
qui la recouvre n'est pas devenue ligneuse ^ 
on mange ce fruit avec assez de plaisir ^ il a 
un goût aigrelet , et les jeunes personnes en 
sont friandes.^ Mais peu à peu la première 
écorce devient coriace , et la seconde acquiert 
la consistance et la couleur du bois. Au mois 
d'août , on cueille les amandes vertes pour 
les desserts , et au mois d'octobre , on les 
cueille sèches pour les garder. 

Les bonnes variétés de l'amandier se mul- 
tiplient par la grefFe en écusson sur d'autres 
amandiers. Dans les départemens septentrio- 
naux de la France , il faut riaettre cet arbre 
en espalier , et à l'exposition la plus méri^ 
dionale j il faut même , pendant l'hiver , le 
couvrir de paillassons pour le garantir de la 
gelée. ' 

Lorsqu'on veut semer des amandes , il est 
bon de les faire germer dans du sable j puis 
on les met une par une dans des paniers pleins 
de bonne terré qu'on enfouit ensuite. CettQ 
précaution donne la facilité de transporte]!^ 
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]e$ arbres, sans qu'ils en souffrent, jusqu'au 
moment de les greffen 

Toumefort a rangé Pamandier dans sa 
classe fli"*., composée des arbres et arbris- 
seaux à fleurs simples poly pétales , régulières ^^ 
composé d'un nombre indéterminé de pétales 
disposés en rose. Il appartient à la section 7™*, 
de cette classe , c'est-à-dire , à la section des 
arbres et des arbrisseaux à fleurs en rose , et; 
dont le pistil devient un fruit à noyau . 

Il y a plusieurs espèces d'amandiers 2 l'a- 
mandier cultivé à grand fruit j l'amandier 
cultivé à fruit plus petit ; l'amandier à fruit 
doux à coquille plus molle j l'amandier à fruit 
amer j et quelques autres qui sont originaires 
des pays étrangers. 

On sait que c'est aux pays étrangers que 
nous devons un grand nombre de nos fleurs 
et de nos fruits. Ainsi le mûrier à été apporté 
de la Chine ; le cerisier est originaire du 
toyaume du Pontj la vigne et l'olivier, des 
campagnes de la Grèce (1). Quant à l'aman- 



(1) Dans des tems plus modernes , le marronier a été apporté 
de rinde , le cirier de la Louisiane , l'ërable à sucre de la Pen-* 
rfrlvatiie, Tarbre à suif de la Chine ^ l'héliotrope du Pérou, 
l'hortensia du Japon y etc.. 
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dîef, il est originaire delà Maurhaniei et 
s'il se plaît dans les campagaesde Provence ,( 
c'est que le climat de cette contrée a beaucoup 
d'analogie avec celui de TAfrique septentrio- 
nale. Cela explique la floraison précoce de 
cet arbre. On dirait qu*ii veut w rapprocher 
de l'époque où il fleurit dans son pays natal. 

Les départemens qui composent l'ancienne 
Provence fournissent la France entière d'a-r 
mandes douces. Elles sont en partie expédiées^ 
en coque 5 d'autres à nu : enfin , une autre 
partie est, employée -à Satire de l'huile et des, 
pâtes, ; 

Le nogat, les gâteaux d'amande , les pra- 
lines, les dragées , doivent rendre l'amandier 
cher à l'enfance^, On sait que le jour de l'an 
il se fait partout une grande consommatiour 
d'amandes , et que ce fruit prend mille 
déguisemens pour flatter le goût , et faire 
rechercher les bonbons. Les boites de bap- 
tême en sont remplies ; les cornets que l'on 
donne aux enfans , le jour des étrennes y en 
contiennent qui sont habillées d'une robe 
blanche et sucrée , et dont le goût est ei^trê- 
mement flatté. 

Le jour de l'an i8o3 , j'envoyai à une jeune 
PemoiseUé| âgée de sept ans , un de ces cor« 
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nets pour ses étrennes , et je lui adressai en 
même-teœs les vers suivons: 

Vous qui dëjà savez intér^ser et plaire , 
' Vous à qui la nature a prodigue ses dons ^ 

Sophie , acceptez ces bonbons 
Que vous offre un ami sincère. 



Vous êtes dans cet âge heureux 
Où Ton peut accepter sans alarmer personne. 
Q^e ce cornet ait donc quelque prix à vos yeux t 
Le moindre objet en a quand l'amitié le donne. 



Si vous éiiez^ de ces enfans lutins 
Dont le cœur pour un rien se fâche et se mutine j^ 
Ce cornet que je vous destine 
Serait rempli de diablotins. ' 



Mais Sophie étant un modèle 
B'iugénuité , de candeur, 
ni faut des bonbons emblèmes de son cœur ^ 
^t qui soient blancs et doux con^me elle. 




1' /h/r «'/>, 
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LE POMMIER. 

xIeureux celui qui s'éloigne de la ville à 
l'approche du printems, et qui va contempler 
cette scène ravissante qu'offre la campagne 
à cette époque de Tannée ! Dans cette saison 
chaque jour est un progrès, et chaque pro- 
grès ime jouissance. Hier la fleur était encore 
toute enveloppée dans les langes du bouton j 
aujourd'hui elle s'en dégage, et brille du plus 
vif éclat : une verdure tendre commence à 
garnir les bosquets, et la végétation augmente 
presque à vue d'œil. 

De tous 1^ arbres fruitiers, le pommier 
est celui dont les fleurs présentent l'aspebt?^ 
le plus gracieux. Ces fleurs sont réunies en 
bouquets comme celles du poirier, et chaque 
bouquet est- garni à sa base de petites feuilles 
qui ont protégé son accroissement. 

^Les feuilles accompagnent la fleur, et se 
développent même avant elle. Elles sont sim- 
ples , plus longues que larges , terminées en 
pointe, légèrement découpées sur les bords, 
d'un vert tendre , et cotonneuses sur-tout à 
leur partie inférieure. 
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Rien de comparable à la fraîcheur de la 
fleur du pommier j ses pétales elliptiques , 
attaches par un onglet sur les bords du calice , 
sont d'une blancheur d'albâtre à Pintérieun 
Cependant la teinte rose qui embellit leur 
côté extérieur, paraît et se distingue à travers 
ce fin tisstl. C'est , dit l'Auteur du Calendrier 
de Flore ^ dont nous aimons à emprunter les 
descriptions gracieuîses , c'est véritablement 
le charme de la modestie. 

La corolle épanouie , blanchit bientôt en- 
tièrement. Les boutons à demi-ouverts , sont 
nuancés de rose par intervalles. Cette teinté 
s'étend souvent en raie longitudinale sur la 
moitié entière de la largeur du pétale. 

lia bouton feimé encore est d'un rose iné- 
gal , comme une petite joue d'enfant j mais 
il est tout rose. 

Je voudrois avoir le portrait de ma fille 
Noémi, tenant à la main un bouquet de ces 
fleurs } et si le bouquet est charmant, qu'est- 
ce donc que l'arbre lui-même ? 

Les pétales, au nombre de cinq, croissent 
avec les progrès de la fleur , et sont plus 
grands , plus alongés que ceux des autres 
arbres fruitiers. Le calice a cinq divisions 
effilées qui retombent promptement. Lea 
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pétales sont placés aux intervalles de ces 
divisions. 

Les étamines ^ au nombre de vingt environ ^ 
sont d'inégaux £[lets d'ivoire surmontés d'une 
anthère ( on appelle anthère le sooimet des 
étamines ) , semblable à un chapiteau d'un 
jaiine pâle. Ce bouquet, assez serré, s'élève 
dans le cercle étroit que forment les onglets 
des pétales. Cinq pistils sont placés entre 
toutes ces colonnes, et le fruit doit se dé-* 
velopper au-dessous du réceptacle où ils 
reposent. 

Ces cinq pistils , verdâtres et cotonneux , 
se réunissent eh un seul corps à leur base , 
et paraissent entre les étamines comme Hfi 
petit balai de joncs fleuris. 

Telle est la fleur bienfaisante et jolie qui 
nous donne un bon fruit si durable et si sain ^ 
si varié sur-tout, et cela sans tjue l'œil puisse 
découvrir à quel jeu de la sève est due cette 
variété. 

On connaît près de quarante espèôês ou 
variétés de pommes \ et comme ces variétés 
ne mûrissent pas à la même époque , et que 
la plupart se conservent péndàiit long-tems, 
on a l'avantage de mahger deô pommées pen- 
dant toute l'année. 



La pomme de calville, le fenouillet^ )a 
reinette , Tapi , sont connues et aimées de 
tout le monde. On mange encore des pommes 
d'api et des pommes de reinette dans cette 
saison. Le pommier reinette grise de Gran- 
ville résista , sans précaution , au rigoureux 
hiver de 1788 à 1789. 

Il est plusieurs départemens où Ton cul- 
tive le pommier pour en obtenir une boisson 
qu'on appelle, cidre; et ces départemens sont : 
la Somme , la Seine - Inférieure , l'Eure , le 
Calvados, la Manche, l'Orne, et l'Ile- et- 
yilaine. • * , 

Il n'y a que ceux de ces départemens , qui 
composaient la ci-devant Normandie , où le 
cidre soit l'unique boisson des habitans. Dans 
rile-ét- Vilaine , dans TEure , on cultive la 
vigne concurremment avec le pommier. Dans 
la Somme, où le raisin ne mûrit pas , on fait 
simultanément usage de la bière et du cidre. 

Le pays de Caux , Seine-Inférieure., quoi* 
que produisant des cidïes de qualité, moins 
estimée , est remarquable par ses plantations 
de pommiers, qui y sdnt l'objet des soins les 
plus suivis du cultivateur. C'est sur-tout dans 
l'eâpace de cinq à six lieues, jusqu'à la mer, 
en allant depuis Dieppe jusqu'auHâvre , qu'on 
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rencontre des vergers dignes de Tattention 
du Yoyageiir, Ces vergers sont environnés de 
fossés de six à sept pieds de profondeur, sur 
autant de largeur. Sur ces fossés s'élèvent des 
arbres de futaie pressés les uns contre les au- 
tres y et destinés à fournir le bois de construc- 
tion et de chauffage nécessaire, et à protéger 
les pommiers contre les vents de mer , qui dé- 
truiraient les fleurs et les fruits , fatigueraient 
ou renverseraient les arbres. C'est dans cea 
vastes enclos que se trouvent les pommiers. 
Non-seulement on cultive cet arbre avec le 
plus.grand soin, mais encore on porte l'atten- 
tion la plus scrupuleuse sur sa reproduction. 
Une des conditions des baux stipule que les 
fermiers auxquels on accorde les arbres ren- 
versés par le vent, ou morts de vieillesse, les 
remplaceront par un bon arbre tout greffé , 
dont on spécifie souvent la grosseur. 

La quantité de pommes, dit M. Tessîer 
( Annales de l* Agriculture ) , qu'on retire 
d'un bel arbre , est considérable. Le terme 
moyen du produit de. ceux qui sont en très- 
bon état, est de dix boisseaux, mesure du 
pays , qui répondent à - peu - près à trente 
boisseaux de Paris. Or, pour faire un touf 
neau de petit cidre y en y mêlant de l'eau , on 
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emploie vingt boisseaux de pommes. Quatre 
beaux arbres peuvent donc fournir la boisson 
d'un homme pendant deux ans. 

La durée d*un pommier dépend de plu- 
sieurs circonstances. Les espèces à fruit hâtif 
périssent plutôt que les autres. Il faut renou* 
vêler plus souvent ceux qui sont plantés dans 
un terrain humide; et, en général, on con- 
serve plus long-tems ceux que Ton soigne et 
que Ton cidtive davantage. Plantés à huit 
ans, ils sont en plein rapport à vingt-cinq. 
Ordinairement, quand ils n'éprouvent pas 
d'accident, ils subsistent jusqu'à soixante- 
dix ans. 

La Manche et le Calvados sont les contrées 
qui produisent les meilleurs cidres. Ceux dô 
Touques, et d'Isigny sur-tout, supportent la 
91er, et sont connus dans tous les pays vigno* 
blés où il prend fantaisie de faire usage de 
cette boisson. 

Lé pays de Bray , Seine-Inférieure, produit 
dussi de très-bons cidres , ainsi que le Vexin , 
département de l'Eure ^ Il s'en fait des envois 
considérables à Paris. Dans le département 
de l'Eure , le pommier et le poirier sont gé- 
néralement plantés sur toute la surface de 
son territoire. Toutes les routes, chemina 
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vicinaux > passages ^ etc. , sont bordés d'un 
doubla ou triple rang de ces arbres fruitiers* 
On y fait beaucoup de cidre qui sert à la con- 
sommation des habitans du pays : le reste se 
vend pour Paris. On fait avec le cidre et le 
poiré (i) une eau-de-vie estimée. Le quartier 
de Dol produit un cidre qui supporte le trans- 
port sur mer ^ et même qui s'y bonifie. On en 
faisait ci-devant des envois aux Colonies où. 
il était fort accrédité. 

\\ SQ consomme beaucoup de cidre dans 
les pays où on le fabrique , particulièrement 
dans les anciennes provinces de Bretagne ^ 
de Normandie y et une partie de la Picardie. 
Xe surplus est mis dans la consommation de 
Tintérieur. Le principal débouché de cette 
boisson est à Paris ; mais la consommation 
que cette ville en fait , varie , et est en raison 
inverse de Tabondance du vin : de manière 
que le port du Louvre reçoit quelquefois 
douze mille muids de cidre par an ^ et quel- 
quefois aussi il n'en reçoit que deux ou trois 
mille. On peut porter les arrivages, année 
commune , à six mille muids , qui , au prix 



(i) On donne le nom de poiré à une boisson faite avec les 
fruits du poirier. 
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moyen de quatre- vingt francs le muid , don* 
pent un produit de quatre cents quatre-vingt 
mille francs. Tous ces cidres sont , sur les 
lieux , à environ la moitié de ce prix. 

Toumefort a rangé le pommier dans la 
classe ^i'. de son Système. Il forme le genre 5 
de la section 8, composée des arbres et des 
arbrisseaux à fleurs en rose, dont le calice 
devient un fruit à pépin. 

Lorsque la fleur du pommier est passée , lé 
calice devient un fruit charnu presque rond, 
creusé d'un nombril dans l'endroit où il est 
attaché au pédoncule , et ayant un creux égal 
à la partie antérieure. On trouve dans la chair 
de ce fruit cinq loges remplies de pépins 
oblongs. 
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LA CHUTE D'UNÇ'POMMe: 

r_ 

JuiLizAy douée d|uii,e gîftnde intelligence ^ 
aimait à s^entretenir avec son. Papa sur. les 
matières qui faisaient le su]et de ses études; 
et toutes les" foiô qu'elle ne concevait pÉ^S 
bien ce qu'elle lisait , elle ne manquait pas 
de demander à ce Papa / £bissi instruit que 
complaisant ^ Içs explications dont elle aviait 
besoin. 

Un jour qu'elle' avait lu quelques articles 
^u XJtictifnrnaire.des Hetnmes célèbres} à 
P usage de la jeunesse ^ doni/ son Fslpa atait 
éditeur^ elle vint lui dire : Papa , j'ai lu au- 
jourd'hui que le célèbre Newton fut conduit 
à Tune de ses grandes découveiitéi en voyant 
-âne pomme tomber du haut id'xin pommier:^ 
Qu'est-ce qu'il y avait là d'extraordinaire? *'^ 

Ls Papa. 

Il n'y avait rien d'extraordiqaire ; mais ce 

fait attira son attention. 

• ■ .'» i » 

,; . ' . , , • . .t ., , , .' 

4 ' ♦ 

Et qu'est-ce qu'il pensa là-dessus ? . 
N<>. 1. a 



1 

f 
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U se deina^cU par qudla (^^i^ la pconme 
était portée vers la terre. 

£)i bien ! je lui aurais dit • La .pomme too^ba , 
parce que la tige se rompit^.et qull n'y avait 
rîeh là pour la soutenir. . , , 

Et que veùx-tu conclure dé là? 

Je oanclus 4|ue M pc^nme devait tombev^ 
jtt vous le compr^n4$z bien* 

Lb.Papa.'' V 

IV^ai^ pourij^Qi dey^trelleilyMBbipr ,?, c^çj: lèt 
Ift ppipt 4eL l^.qweÇJtîon j cWîit iççi qui &îft 
la difi&eVîlié. ; : .:j ) 

Élzza. 

Elle devait tomjjer parce qu'elle ne pouvait 
pas 8*eH empêcher. > - • - 

Le Papa. 

Mais pourquoi ne pouvait-elle pas s'en em- 

pêcher?- ■:.'■. •.':>- 



Éliza. 

Je l'ai dëjà dit : Parce qu'il n*y avait rien 
pour la retenir. 

Le Papa. 

Maïs en supposant qu*il n'y eût rien pour 
la retenir^ s'ensuit-il que la pomme dût ve- 
nir sur la terre ? 

É I. Z Z A. 

Oui , sans doute. * 

Le Papa. 
Une pomme e&t-elle ankaëe ou maniméef 

Eliza. 
Inanimée, assurément. 

Le Papa. 

Et les choses inanimées se meuvent* elles 
d'elles-mêmes P 

Éliza. 

Non y je ne le pense pàsj mais une pomme 
tombe parce qu'elle est forcée de tomber.' 

Le Papa. • : 
Fort bien. Elle est forcée de tomber. Il y a 
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donc une force invisible qui n'est pas dans la 
pomme , et qui cependant agit sur la pomme ; 
autrement elle resterait toujours là. où elle 
est, quoiqu'elle fût détaché^ d:^ Tarbre. 

Eliza. 
Vous croyez ? 

Le Papa. 
' ^ Indubitablement j car il n'y a nécessaire- 
ment que deux causes pour là mettre en mou- 
vement, bu sa propre force, ou une force 
étrangère. 

É L I z A. 

Mais toute autre chose tombe sur la terre 
aussi bien qu'une pomme , quand il n'y a rien 
pour la retenir. 

Le Papa* 

Cela est vrai j c'est pourquoi il doit y avoir 
une cause universelle de cette tendance, que 
tous les corps ont à tomber. 

Eliza. ] 
Et quelle est- elle ? 

Le Papa. . 

Si les corps inanimés ne peuvent se mou- 
voir d'eux-mêmes, il ne peut y avoir d'autre 
cause de leur chute, si ce n'est que la terre 
les ^ttire. 
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ÉlIZ A. 

Mais la terre n'est pas animée. 
Lb Papa. 

Je le sais , et le célèbre Newton le savait 
aussi ; mais ce Savant ^ après une profonde 
méditation , découvrit qu'il existe une loi de 
la nature en vertu de laquelle chaque parti- 
cule de matière, c'est-à-dire, chacun des 
élémèns dont le monde est composé , attire 
à lui d'autres particules de matière, avec une 
force proportionnée à sa grandeur et à ^a 
distance. Or, le globe de la Terre est une 
prodigieuse masse de matière, à laquelle rien 
ne peut être comparé : c'est pourquoi il attire 
avec une puissante force tous les corps à sa 
portée. C'est là la cause de leur chute : c'est 
ce qui s'appelle la gravitation des corps , ou 
leur force de pesanteur. 

Eliza. 
J'entends.- C'est à-peu-près ainsi que l'ai-r/ 
mant attire une aiguille. î 

Le Pa pa. 

Oui; c'est là une attraction, mais d'une 
espèce particulière, qui agît seulement entre 
Paimant et le fer j au lieu que V attraction det 
la terre 9i^\l sur tous les corps également. 



Éliza. 

Maïs pourquoi donc ne sommes-nous pas 
tous attirés sur la terre ? 

Le Papa. 

, Parce que nous sommes vivans. Nous avons 
une faculté de nous mouvoir par nous-mêmes , 
qui peut, jusqu'à un certain point, surmonter 
l'attraction de la terre : mais ce qui nous em- 
pêche de sauter à un mille de hauteur aussi 
bien qu'à deux pipds , c'est cette attraction 
de la terre , qui nous y ramène de nouveau 
quand la force de notre saut est dépensée. 

É L I z A. 

D'après cela je commence à comprendre ce 
que j'ai ouï dire des peuples vivans de l'autre 
côté du Globe, qu'on appelle, je croîs, nos 
antipodes ^ parce qu'ils ont leurs pieds tour- 
nés vers les nôtres , et leurs têtes en l'air. 
Je m'étonnais toujours de ce qu'ils pouvaient 
exister ainsi sans tomber. A présent je com- 
prends que la terre les attire à elle. 

Le Papa.' 

. Fort bien. Les Antipodes ont , comme pous , 
un ciel étoile sur leur tête. A midi-, qu^d le^ 



soleil luit au-d€8sus de noisLS, les étoiles bril- 
lent au-dessus d'eux. 

Mais qui soutient là terre en Tair^ 
Lb Papa* 

Que yeux-tù dire f Oie Ié. terre jiotmrait-eild 

tomber? ^ - 

Eliza* 

Je ne sais j mais f e su)>|)Ose que ce serait 
là où il y atirait pins de force pour l'attirer. 
J'ai ouï dire que le soleil est iiifininlent plus 
grand que la terre. Celle-ci ne pourrait-ellii 
i>pint aller vers lui ? 

Le Papa. 

Je prendrai un autre moment pour te 
jrépondre , et tu sauras comment la terre 
est à Tabri d'un tel danger. Vois cependanjf 
où vient de nous conduire la chute d'une 
pomme. 

ÉlilZA. 

Aux Antipodes ^ et je ne sais où. 
Ls Païa^ 

Cela te montre , mon enfant, quel parti 
tm génie attentif peut tirer au fait le plus 
ordinaire. 
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LA. NATURE ET L'ÉDUCATION. 

F. A B £ ^ imitée de V Anglais. 

La Nature et rÉducatiott sie promenaient un 
jour. ensemble sous uxxe planta^tion d'arbres, 
et conversaient familièrement en se tenant 
par la main. 

: Yoyea, difi Isi Nature à l'Éducation, voyez 
comme ces pins croissent , .comme ils soiit 
beaux et droite ! ce. sont mes enfaps j on'leà 
reconnaît à leur taille noble et, élancée. Mai^ 
ces chênes sont tortus et .estropiés, et c'est 
votre faute, ma sœur j vous les avez plantés 
trop ^rrés, et vous ne les avez point plantés 
Cbnvénàblement.* 

IVÎa sœur , répondit l'Éducation , Je vous, 
assure que j'en ai pris beaucoup de soinj 
mais vous m'ivié¥ donné de mauvais glands 
qui ne pouvaient jamais produire de beaux 
arbres* 

La dispiitè s'éôhaufïa : la Nature et l'Édu- 
cation se donnèrent: mutuellement des torts j 
«iai& epfin , aoiliçu^ de ae blâmer et. d^se que-^ 
relier, elles çi^imnçpcèrent par eisalter char 
cune leur pouvoir, leur influence , et fîI^re^t 
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pSiT se défier à tin combat ^dont révénement 
pût décider .à Uqi^elle des deux appartenait 
la supériorité. 

Il fut conyenu que chacune adopterait un 
favori y et Télexerait en dépit de tous les obs^- 
tacles que pourrait lui susciter sa rivale. 

La Nature fixa son choix- sur un jeune et 
vigoureux sapin , dont un de&parens était de* 
Tenu lé grand mât d'un vaisseau de guerre. 
Traitez sa jei^ne tige ainsi qu'il vous plaira, 
dit*elle à sa sœur , je suis résolue «à la pousser 
aiissi droite qu'une flèche. 

L'Éducation donna ses soins à un pommier 
sauvage ^ et s'écria : Je veiix l'élever de ma- 
nière à ce qu'il ait autant de .prix qu'en aura 
votre sapin. 

Toutes deux se mettent à l'ouvrage. Pen- 
dant que la Nature nourrissait son pin avec 
une profusion de sève , l'Éducation fixa une 
corde au sominet du jeune arbre , et , Tin- 
clinant de toutes ses forces^ l'attacha au tronc 
d'un chêne voisin. 

Le sapin travaillait à monter ^ mais , ne 
pouYa|it vaincre Tobstadé 9 il poussa de côté, 
semblàbJe à un arc! : à la vérité sa vigueur 
était telle que son sommet y Japrès être des-^ 
cendu aussi bas que ses branches , fit un nou- 
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reexL jet^ers le ciel ; mais sa beauté^ soii utî<* 
lité y fvLvent perdues sans sëtour. 

Le pommier coûta des peines iz^fînîes à 
l'Éducation : celle-ci le tailMt, l'élaguait , 
s'efforçait de lui donner une belle forme. 
Vains travaux ! soins inutiles !• elle était sand 
cesse contrariée par la Nature : une branche 
poussait par-ci , un nœud se formait par-là; 
et jamais un seul jet ne prenait la direction 
convenable. A forcé d'attention , le tronc fut, 
à la vérité p maintenu passablement droit j 
mais la tête^ croissant de travers ^ avait la 
plus mauvaise grâoe. L'Éducation ^ désespé* 
]rant de faire xéh bel arbre de son pommier^ 
gre£fa le tronc , et Tamena enfia* à donner 
des fruits passables. 

Au bout de l'expérience , les deux sœurs 
se réunirent pour comparer leurs succès res- 
pectifs. Ah ! ma sœur j^ dit la Nature , je voia 
bien qu'il est en votre pouvoir de gâter lo 
meilleur de mes ouvrages. 

Ma sœur y dit l'Éducation, je; conviens éga^ 
liment qu'il est asse^ difficile de lutber avec 
vous : cependant , à force de psAicaoce, et en 
prenant beaucoup de peine^ on peut encore 
avoir qiuelqtie succès* 
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CONSIDÉRATIONS 

Mvn 

LES PHÉNOMÈNES DE LA VÉGÉTATION. 



AKTICLE PRBICISR. 

Xjjl contemplation des mery^illes de k. Na- 
ture deviendrait une des pins donce$ occupa* 
tions de la jeunesse , et lui o£&irait chaque 
jour des attraits nouveaux y si^ à l*'ezemple 
do Fénëlon^ de Plnche^ de Derham p et de 
quelques autres écrivains recommandables , 
on s'attachait à rendre THistoire Naturelle 
funilière aux jeunes élèves^ et si » laissant de 
côté ces nomenclatures bwbares , qui sont 
devenues la science , en n'éloignait pas la 
jeunesse de l'étude des ti^rveUles de l'uni** 
Yers par la repoussante bizarrerie des dénfo-* 
minatifOns. 

Lea enfans sont douéa de cniiôyiîté et d'ar- 
deur pour acquérir des conoaissances. On 
peut pra;fiter d^ ce peii^ltantnatiiKrel, et le 
diriger vers la Te^c^erohé des objets les plua 
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précieux et les plus frappans. On peut favori- 
ser le goût d'une jeune personne pour l'étude 
des plantes , en lui donnant un petit coin du 
parterre à cultiver à son gré, ou, à défaut, 
quelques vases dans lesquels elle puisse voir 
naître les fleurs de chaque saison. 

Je me souviens que , tout jeune encore , 
j'avais un certain plaisir à semer des graines , 
et à épier le moment de leur germination. 
Je ne voyais pas sans un étonnement profond 
le pois et la fève que j'avais déposés dans le 
sein de la terré , sortir , après un certain 
nomtre de jours de leur inaction , et com- 
mencer à jouir d'une vie active. - 

J'avais remarqué , sans le secours d'aucun 
livre , que les graines d'une plante ont beau- 
coup de rapports avec les œufs des oiseaux. 
En effet, il est aussi merveilleux de voir qu'un 
arbre colossal comme le chêite soit produit 
par un gland, qu'il l'est de voir le coq superbe 
naître d'un œuf qui ne paraît doué d'aucun 
principe de vie. La coque de l'œùf est comme 
la surface extérieure de la graine que l'on 
nommé Vépiderme ^ et qui varie de forme et 
de couleur , suivant les espèces différentes. 

Le nombre des semences ou gtaines paraît 
asséi^ CQilstapiment le même dans les mêmes 
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espèces de plantes. Ainsi le nombre des œufs 
paraît assez constamment le même dans les 
mêmes espèces d'oiseaux. Il est des végétaux 
qui ne produisent jamais qu'une seule graine; 
d'autres en produisent toujours deux ; ceux- 
ci quatre ; ceux-là plusieurs ; et enfin d'autres 
en fournissent un très * grand nombre. Il en 
est de même des oiseaux; et comme il y*a 
lune différence sensible dans la grandeur res- 
pective des: œufs y depuis l'œuf de l'autruche 
jusqu'à celui de l'oiseau-mouche ^ il y a aussi 
xtne différence sensible dans la grandeur res- 
pective des semences^ considelFee depuis l'a- 
mande du cocotier y par. exemple» jusqu'aux 
graines de la fougère' et du politriç. 

La couleur , des œufs est très - di£Pérente , 
suivant les différentes espèces d'oiseaux qui 
les pondent. La couleur des semences, est aussi 
très - différente , suivant lés diverses espèces 
dé plantes qui les portent : il en est de bl$n- 
ches f de rouges , de vertus ». de bleues » de 
jaunes^ de noires» etc, ; et plusieurs sont en^ 
côre agréablement variées pio:. des nuances 
de ces diverses couleurs. , 

J'avais remartjué qu'au-dessous de la pr^r 
mière pellicule extérieure de la graine »' la 
nature en a placé une seconde beaucoup plus 
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«nince ^ comi&a dans Toraf. C'est da*eis l^inté-» 
rieur et sous cette secondé €»'V>eloppte qu'est 
contenue une substance de natttte iarineuse ^ 
& laquelle 1^^ Botanistes ont donné le nom 
-ù! albumen {idivine blanche) : elle est destinée 
à servir de première nourriture à la plantu^ 
qu'elle emv&oniâe ordinait^ment de toutes 
parts-» 

Oii ne peut s^ faire une idée de la plantule 
qu'en retirant dfe la teri^ une graine qui com^ 
mence à geianer. Il m'est arrivé plusieurs fois^ 
dans mon enfance, de déterrer le pois ou la 
fève que j'avaiS' planté , à l'époque où la plus, 
mule commençait à soulever la terre pour s» 
faire jour. 

' Quelle n'était pas mon admiration en voyant 
lé mécanisme inconcevable de la végétation , 
et là piant^ toatê mitière déj^à esquissée à xxkiQ^ 
regards! 

Je distinguais alors clairefiaent trois parties 
^ineipales dans la plante nais^nte , c'«st«^à«- 
tllre, danS'lapiap^tttle» 

V UtÈtté y destàa#& à aller priser dans le sdin 
de la terre les sucs probes à la nourriture et 
au dé*feloppetBe»rdu végétaL Les botanistes 
Juî'Oiit àtmiàé Ife nom de radicule , qui signifie 
petite racine. C'est elle qui s'échappe la prêt-» 
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mière des ^ilyeloppee de la graîae. Sa fônno 
appwcbe de ceile d'un petit h$ç qui points 
vers 1* teri^e. 

h^ pciUle supérieure de la flimte naissantit 
efit destinée às^élewr vers le oieji.. C'est un 
groupe 9 un assemblage eu mkûaj^TO de lot 
ùge et des. feuilles.^ qui p en se dé^veloppant 
successivement I formeront « avieçletems, uu 
ràgétàl. souvei^t d'une ét^due QQUsidérafole^ 
La feuille naissante est plissée , et ressemblo 
^3se£ à uue. pe^te plumie» C'est ce qui a en- 
gagé les Botanistes à donisier à ofrtte paartî^ 
dfu lf$égét;^l opposée à la ntdii^ulet. le nom de 
plumule. 

£n£ti 9 je diçtingutift dan& là ^aasitc uaîs^ 
saute une. dernière parfit^ 9. qui dépéoit en 
BOurrissautiouit-à-la?fbis^ ot laiplnmmley et 
la radicule. Lcjs Botanistes onit-doniBé le non 
de lobes nqurriciers.oaàé.OQtylédons à. ces 
deux çorps^ estérie^rement'CCMure&ès, appU«* 
qués runsûrrautre par Lçùr.sur^i^e interne;^ 
qiaiTenferanéntlegenqe de'iajpknteiy eit QQtir 
couv&DX à>son déveLoppeoKesif «» fournissant ' 
à la radicule et àJa plumule la première ziPWr 
riture qui leur convienne. 

Quand t la vraâiecrle/fiyaiïlt pénétré, d^n^ la 
terre , y trouve (dss sucs .plus nourrissans , 



elle les transmet à la plantule^ dont le dëve^ 
loppepient devient alors beaucoup plus ra^ 
pîdej et c'est ordinairement à Pépoque'de 
l'apparition des feuilles que les lobés nour- 
riciers (il est dès plantes qiii n'en ont qu'im 
seul), après avoir rempli les vues de la Pro- 
vidence, qtd les avait destinés à alimenter^ 
dans le sein de la terre , la plantule nais-^ 
saiite, se flétrissent, tombent, se des^chent 
et meurent. 

- Je me mis à recueillir' différentes graines , 
pour examiner combien elles varient entre 
elles dans^ letîr forme , leur suri^ce , et damis 
leurs divers accessoires. J'en vis .dont 1% 
forme est • ientièvemént ronde , • et • qu^ lés* So« 
tanistes appellent globuleuses} d'autFes ap-> 
|)rockant de la fèJrme' d'un œuf; d- autres res~ 
semblant à uDoie toupie , et que pour cette 
raison on appelle turbinées z j'en vis de 
planes y de comprimées, d'acum^lées, d'ob-» 
ttises , de cylindriques j j'en vis de isurmbn^ 
tées' d'une espèce de panaché et de plumet^ 
et celles-ci me parurent digniss'd'un examen 
particulier, ■; il ' '. 

{J^à suite au N®. prochain duFxifiBK 
np Fruits*) 



LE 

PANIER DE FRUITS* 



LE FRAISIER. 

Jljb Fraisier, cette plante que la nature 
prodigue dans nos bois , et qui fait un des 
ornemens et un des trésors de nos jardins , 
est encore couvert de fleurs , qu'il nous pré- 
sente déjà ses fruits rouges et parfumés. 

On sait que le Fraisier est composé d'une 
tige touffue couverte d'un épais duvet, et 
chargée de feuilles multipliées, au-dessus 
desquelles paraissent des corolles blanches 
qui préparent un fruit délicieux. 

Les feuilles du Fraisier sont au nombre 
de trois , à l'extrémité d'un support long et 
déliée Celle du milieu est la plus grande. Elles 
se terminent en pointe , et sont découpées 
sur leurs bords. 

Le dessous dé la feuille est d'un vert pâle : 
les poils du duvet y sont presque couchés. 
Le côté extériejir est d'un rouge beaucoup 
plus yif , et aussi velu que le côté inférieur! 

No. a, 3 
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Cette feuille garde Tempreinte des plis qui 
la serraient avant son développement* Les 
nervures multipliées qui correspondent à la 
nervure principale , sont comme autant de 
charnières. 

Les fleurs sont disposées sur de courts pé- 
doncules , pair petits bouquets irréguliers. 

Le calice est fait en étoile , et forme ua 
petit plateau propre à soutenir la corolle ^ et 
ensuite le fruit. Il a cinq grandes divisions 
terminées en pointes , et entre lesquelles de 
petites languettes semblent s'avancer par sur- 
croît. 

La corolle est composée de cinq petits pétales 
qui s'ouvrent horizontalement, et qui ad- 
hèrent au calice par un onglet dont la couleur 
est quelquefois jaunâtre. 

Il est impossible de décrire le Fraisier, sans 
se rappeler la description intéressante qu'en 
a faite T Auteur des Études de la Nature j^ 
et de Paul et Virginie. 

La nature est infiniment étendue , dit c^ 
célèbre écrivain , et l'esprit de l'homme est 
très-borné. Non-seulement son histoire géné-^» 
raie 9 mais, celle de la plps petite plante es| 
bien au-dessus de ses forces. Voici à queUe 
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occaslqn M. fiemardin de Saint-Pierre en ac«* 
quît la conviction. 

Un )Qur d'été , pendant qu'il travaillait à 
mettre en ordre quelques observations qu'il 
avait faites , il aperçut sur un Fraisier qui 
était venu par hasard sur sa fenêtre , de pe* 
tites mouches si jolies , que l'envie lui prit 
de les décrire. Le lendemain il en vit d'une 
autre sorte, qu'il décrivit jBncore.Il en obseiya 
pendant trois semaines trente - sept espèces 
toutes différentes ; mais il en vint à la fin en 
$i grand nombre f et d'une si grande variété , 
qu'il laissa là cette étude , quoique très-amu- 
sante y parce qu'il manquait de loisir , et , 
pour dire la vérité , d'expression. 

Les mouches qu'il avait observées étaient 
toutes distinguées les unes des autres par 
leurs couleurs, leurs formes et leurs allures. 
Il y en avait de dorées , d'argentées , de bron- 
zées y de tigrées , de rayées , de bleues , de 
vertes , de rembrunies , de chatoyantes. Les 
%xne% avaient la tête arrondie comme un tur- 
ban , d'autres allongées en pointe de clou; 
A quelques-unes elle paraissait obscure comme 
un point de velours noir. Elle étincellait à 
d'autres comme un rubis. Il n'y avait pas 
moins de rariété dans leurs ailes. Quelques- 

3* 
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unes en avaient de longues et de brillantes ^ 
comme des lames de nacre ; d'autres ^ de 
courteis et de larges , qui ressemblaient à des 
réseaux de la plus fine gaze.* Chacune avait 
sa manière de Jes porter et de s'en servir. ( 
Les unes les portaient perpendiculairement, 
les autres horizontalement, et semblaient 
prendre plaisir à les étendre. Celles-ci volaient 
en tourbillonnant à Ja manière des papillons. 
Celles-là s'élevaient en l'air en se dirigeant 
contre le vent, par un mécanisme à-peu-près 
semblable à celui des cerfs -volans de papier. 
Les unes abordaient sur cette plante pour y 
déposer leurs œufs j d'autres simplement pour 
s'y mettre à l'abri du soleil. Mais la plupart 
y venaient pour des raisons tout-à-fait incon- 
nues à celui qui les observait j car les unes 
allaient et venaient dans un mouvement per- 
pétuel , tandis que d'autres ne remuaient que 
la partie postéi:ieure de leur corps. Il y en 
avait beaucoup qui étaient tout-à-fait immo- 
biles , et qui avaient l'air d'observer ce qui 
se passoit autour d'elles* 

M. de Saint-Pierre dédaigne, comme suffi- 
sainment connues , toutes les tribus des au- 
tres petits animaux, qui étaient attirées sur 
son Fraisier j telles que les limaçons qui se 
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nichaient sous ses feuilles j les papillons y 
qui voltigeaient autour ; les scarabées, qui 
en labouraient les racines; les petits vers , 
qui trouvaient le moyen de vivre dans la seule 
épaisseur d'une feiiille ; les guêpes et les mou^ 
elles à miel y qui bourdonnaient autour de ses 
fleurs } les pucerons , qui eii suçaient les tiges ; 
les fourmis , qui léchaient les puce?:ons j enfin 
les araignées, qui, pour attraper ces diffé- 
rentes proies , tendaient leurs filets dans le 
voisinage. 

Quelque petits que fussent ces objets, dit- 
il , ils étaient dignes de mon attention , puis- 
qu'ils avaient mérité celle de la nature. Je 
n'eusse pu leur refuser une place dans son* 
histoire générale , lorsqu'elle leur en avait 
donné ime dans Tunivers. A plus forte raison 
si j'eusse écrit l'histoire de mon Fraisier , il 
eût fallu en tenir compte; Les plantes sont 
les habitations des insectes , et on ne fait 
point l'histoire d'une ville sans parler de ses 
habitans. D'ailleurs mon Fraisier n'était; point 
dans son lieu naturel , en pleine campagne , 
sur la lisière d'un bois, sur le bord d'un ruis- 
seau, où il eût été fréquenté {)ar bien d'autres 
espèces d'animaux. Il était dans un pot de 
terre , au miJieu des fumées de Paris. Je ne 
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ro^servois qu*à des momens perdus. Je ne 
connaissais point les insectes qui le visitaient 
dans le cours de la journée , encore moinsr 
ceux qui n'y venaient que la nuit , attirés par 
de simples émanations , ou peut-être par des 
lumières piiosphoriques qui nous échappent. 
J'ignorais quels étaient ceux qui le fréquen- 
taient pendant les autres saisons de Pannée, 
et le reste de ses relations avec les reptiles , 
les amphibies , les poissons , les oiseaaix , les 
quadrupèdes y et les hommes sur -tout, qui 
comptent pour rien tout ce qui n'est pas à 
leur usage. 

M. de Saint -Pierre vit bientôt s'agrandir 
^encore le cercle des observations qull pouvait 
faire sur son Fraisier. 

En examinant les feuilles de ce végétal, an 
tnqyen d'une lentille de verre qui grossissait 
médiocrement, 11 les trouva divisées par com- 
partimens hérissés de poils , séparés par des 
canaux et parsemés die glandes. 

Ces compartiméns lui parurent semblables 
à de grands tapis dé verdure. Ils lui offrirent 
comme des végétaux d'un ordre particulier, 
parmi lesquels doivent habiter des animal- 
cules , c^est-à-dire , des animaux infiniment 
petits , pareila à ceux qu^on voit necget danâ 



une goutte d*eau , à Taide des micros- 
copes. 

On peut , dit-il , croire par analogie qu'il 
y a des animalcules qui paissent sur les 
feuilles des plantes , comme les bestiatix dans 
nos prairies , et qui boivent dans leurs glandes 
façonnées en soleils , des liqueurs d'or et d'ar- 
gent. Chaque partie des fleurs doit leur offrir 
des spectacles dont ik>us n'avoûs point d'idées, 
Les anthère^ jaunes des fleurs suspendues sur 
des filets blancs , leur présentent de doubles 
solives d'or en équilibre sur des colonnes plus 
belles que l'ivoire ; les corolles , des voûtes de 
rubis ou de topaze d'une grandeur incom- 
mensurable; leis nectaires 9 des fleurs de sucre ; 
les autres parties de la floraison , des coupes , 
des urnes , des pavillons , des dômes , que 
l'architecture et l'orfèvrerie des hommes n'a 
pas encore imités. 

Mais quand M, de Saint -Pierre aurait pu 
acquérir une connaissance intime des ani- 
malcules de soti Fraisier, il n'aurait pas en- 
core eu l'histoire de cette plante. Il aurait^'' 
fallu qu'il étudiât ses rapports avec le reste 
de la Nature; avec le soleil qui la fait fleurir, 
les vents qui la ressèment , et les ruisseaux 
dont elle fortifie les rives qu'elle embellit* Il 
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eût fallu savbir comment elle se conserve en 
hiver par des froids qui font fendre les pier- 
res î et comment elle reparaît verdoyante au 
printems , sans qu'on ait pris soin de la pré- 
server de la gelée j comment , faible et se 
traînant sur la terre, elle s'élève depuis le 
fond des humbles vallées jusqu'au sommet des 
Alpes , et parcourt le globe dû nord au midi, 
de montagnes en montagnes, formant dans, 
sa ro^te mille réseaux charmans de ses fleurs 
blanches et de ses fruits couleur de rose , avec 
les plantes de tous les climats j commient elle 
a pu s'étendre depuis les montagnes de Ca- 
chemire jusques à Archangel , et depuis les 
monts Félices, en Norwège , jusqu'au Kam- 
tchatka j comment enfin on la retrouve dans 
les deux Amériques, quoiqu'une infinité d'a- 
nimaux lui fasse partout la guerre , et qu'au-* 
cun jardinier ne se mêle de la ressemer. 

Avec toutes ces lumières , l'observateur 
n'aurait encore eu que l'histoire du genre ^ et 
non celle des espèces : il en resterait à con- 
naître les variétés, qui ont chacune leur carac- 
tère, par leurs fleurs uniques, disposées deux à 
deux, du réunies en grappes j parla couleur, 
le parfum et la saveur de leurs fruits j par la 
grandeur,^ les découpures , les nervures^ le 



( 4i ) 
lîssé ou le yelouté de leurs feuilles; Un. de nos' 
plus fameuis Botanistes , Sébastien le Vaillant ,' 
en a trouvé, dans les seuls environs de Paris , 
cinq espèces diflérenteîs, dont trois portent de9 
fleurs , sans donner des fruits. On en cultive 
une douzaine d'étrangères dans nos jardins , 
telles que celles du Chily , du Pérou , des Alpes, 
ou de tous les mois; celle de Suède, qui esfr 
verte , etc. Mais combien de variétés nous sont» 
inconnues ! Chaque degré de latitude n'a-t-il 
pas la sienne ? N'est-il pas à présumer qu'il y 
a des arbres qui portent des fraises , comme 
il y en a qui portent des pois et des haricots ?> 
Ne peut-on pas même considérer comme des 
variétés du Fraisier les espèces très-nombreu- 
ses des framboisiers et des rubus^ avec les- 
quels il a une analogie frappante , par la dé- 
coupure de ses feuilles , par ses sarmens qui 
tracent sur la terre, et qui se replantent eux- 
mêmes, par la fosme de ses fleurs en rose, et 
celle de ses fruits , dont les semences sont en- 
dehors ? N'a-t-il pas encore des affinités ayec 
les églantiers et les rosiers par ses fleurs, avec 
le mûrier par ses fruits , et par ses feuilles 
avec le tréfile même , dont une espèce , aux* 
environs de Paris , porte de plus des semen- 
ces agrégées en forme de fraises ? Si on pense 
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maintenant que tous ces variétés , analogie^, 
afiinités , ont dans chaque latitude des* rela- 
tions nécessaires avec une multitude d'ani- 
maux , et que ces relations nous sont toùt-à-^^ 
fait inconnues / on verra que l'histoire com- 
plate dn Fraisier suffirait pou^ occuper tous^ 
les Naturalistes du monde. 

Que serait-ce donc d'il fallait écrire ainsi 
celle de toutes les espèces de végétaux répan- 
dues sur la sui^face de la terre ? Le fameux 
Linnée en comptait sept à huit mille , mais 
il avait peu voyage. Le célèbre Sherard éii 
connaissait , dit - on , seîjse mille. Un autre 
Sotaniste en fait monter le nombre à vingt 
mille* Enfin , un plus moderne se vante d*erf 
avoir fait à lui seul une collection de vingt- 
cinq mille ^ et il porte à quatre ou cinq fois- 
autant le nombre de celles qu'il n'a pas vues.' 
Mais toutes ces évaluations sont bien faibles , 
si on considère > d'après les remarques même 
de ce dernier observateur, que l'on ne connaît 
presque rien dé l'intérieur de l'Afrique , de 
celui des tsois Arabîes , et même des deux 
Amériques j fort peu de chose de la Nouvelle- 
Guinée y des^ nouvelles Hollande et Zélande , 
et des île^ nombreuses dé la mer du Sud , dont 
la plupart elles-mêmes soxti encore inconnues. 
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On ne connaît guère que quelques rivages do 
Yîle de Ceylan , de la grande île de Mada* 
gascar , des âréhipels immenses des Philip- 
piïies et des Môluques ^ et de presque toutes 
les îles de TAsie. Pour te vaste continent^ à 
rex:cêption de quelques grands chemins dans 
Tintériéur , et de quelques côtes où trafiquent 
nos Européens , on peut dire qu'il nous est 
tout- à-fait inconnu. Combien de terrains en 
Tartarié , en Sibérie , et dans beaucoup de 
royaumes de l'Europe même , où jamais les 
Botanistes n'ont mis le pied I Quelques-uns , 
à la vérité , nous ont donné des flores Mala- 
bares , Japonaises , Chinoises , etc. Mais si on 
fait attention qu'ils n'cmt parcouru , dans ces 
pays f ^ue quelques rivages , bien souvent 
dans une seule saison de l'aimée où il ne 
paraît qu'une partie des plantes naturelles à 
chaque climat; qu'ils n'ont vu. que les cam- 
pagnes situées aux environs de nos Comp-» 
toirs ; qu'ils n'ont pu s'enfoncer dans des 
déserts où ils n'auraient trouvé ni subsîs* 
tances ^ ni guidés f ni pénétrer dans le» sein 
d'une foule de nations barbares dont ils igno* 
raient la langue ', cm trouvera que leurs col-» 
lections les plus vantées ^ quoique trè$-esti^ 
»ftbleâ |f sont encore bien imparfaites^ 



LE GROSEILLER. 

Jma même bouté qui a mis à la portée des 
plus jeunes mains les fleurs qui devaient 
former nos bouquets , a dû mettre aussi à la 
portée de nos mains les fruits salutaires qui 
devaient nous nourrir et nous rafraîchir, 
. Presque : tous nos arbres fruitiers sont fa- 
ciles à «escalader , et diffèrent en cela de la 
plupart de ceux des forêts. De plus, tous ceux 
qui donnent des fruits mous dans leur matu-, 
rite , et qui auraient été exposés à se briser 
dans leuî: chute , comme les figuiers , les mû- 
riers, les pruniers, les pêchers, les abrico- 
tiers , les grcseillers , les^ présentent à peu de 
distance de terre. Ceux , au contraire ,' qui 
produisent des fruits durs , et qui n*ont rien, 
à risquer dans leur chute , les portent fort 
élevés, comme les noyers, les châtaigniers 
et les cocotiers. , \ • 

- Dans nos climats tempérés nous éprouvons, 
une bienveillance remarquable de la part de 
la nature. C'est dans la saison chaude et sèche 
qu'elle nous donne quantité de fruits pleins 
d'un jus rafraîchissant, tels que les fraiises,, 
les groseilles, les cerises, les framboise^j 
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et, kVentxée de Thiver, ceux qui échauffent 
par leurs huiles , tels qtie les amande^ et les 
noix. 

Le bois qui porte les groseilles a uiie cou- 
leur grise , une peau sèche en apparence, qui 
n'annonce point la vie. Ses feuilles sont asde^ 
tardives, et c'est sous leur abri, c'est avec-la 
succion dont elle les alimentent que^se fôr- 
ment les grappes de fleurs. 

Chaque petit pédoncule delà grappe appelé 
à porter une groseille ,• est sous-accompagné 
d'une espèce de stipule imperceptible. 

Toumefort range le Groseiller dans la sec- 
tion 7 , genre 9 de la ai"'- classe. Le Groseiller, 
dit-il, est un genre de plantes dont les fleurs 
sont ordinairement à cinq pétales disposés en 
rond et attachés aux parois du calice , qui est 
une espèce de godet, dont les bords sont dé- 
coupés en cinq parties. La partie postérieure 
de ce calice devient une baie ronde ou ovale, 
molle , charnue , et qui renferme dans sa ca- 
vité plusieurs semences assez menues. 

Rien de séduisant dans l'extérieur de cette 
fleur, qui nous donne un fruit si agréable, 
même à la vue. Pâle , terne , sans élégance 
dans sa forme , sans agrément dans son maigre 
tissu, la grappe et ses fleurs n'appellent point 
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Tiotérêt. On pe dirait jamais qu'un fruit si 
brillant dût orner ensuite cet arbrisseau. C'est 
une douce leçon que nous donne la nature. 

I4e Groseiller est originaire des Alpes. 
Annibal peut-être descendit de son éléphant 
pour 99 rafratchir de ses fruits. Le Groseiller 
gr^fi'é $ur un jeune plant de cacis ^ donne des 
graine égaux presque à ceux de la rigne. 
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LES PHÉNOMÈNES PE LA VÉGÉTATION. 



SECOND ARTICLE. 

1 L n'est persQQpe qui^ dans son enfaqc^ , n« 
se soit amusé quelquefois 4 30^ffl^r suf U$ 
graines epipluqiées d^ cette pla^tie à tieux^ 
composées, qu'on appelle Pissenlit w D^nt^ 
de-lion. 

£n examinant de prés unn ide ees plumes p 
on voit qne la graine adhère à i'e;;ctFémité 
inférieure comme la ppint§ d'up. petit dard. 
C'est une flèche fab^^iquée p^r 1a nature , avec 
une précision dan^ Içs fprei^.s , et un fini danp 
le travail, qu'çn ne saumt trop admirer. 
Du premier coùpnd'(t»U on pn devine l'usage. 
Elle est faite ppur i^ire vokfr la semence au 
gré du yept, et pfir-là ^lle se sème elle-siâme. 

C'est nn des moyiçns de la nature pour 
disperser au loin }e8 sem^liQes , et leur fairo 
atteind^-e tous l^s lieT^3ç propres à leur accrois- 
4Bement. On çait qu'il y a beaucoup d'gatre* 
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plaintes qui sont pourvues d'ailes semblables; 
et ce sont sur-tout Jes plantes des montagnes. 
J'entends ici par plantes de montagnes celles 
qui croissent dans les lieux sablonneux et 
secs 9 sur les tertres, dans les rochers, sur 
les bords escarpés des chemins , dans les mu- 
railles , ^nfîn loin des eaux. 

Les semences des chardons et des bluets , 
des chicorées , etc. ont des volans , des ai- 
grettes , des panaches , et plusieurs autt-es 
moyens de s^élever qui les portent à des dis- 
tances prodigieuses. Celles des graminées , 
^ui vont aussi fort loin, ont des balles et des 
panicules. D'autres , comme celles de la gi- 
roflée jaune, sont taillées comme des écailles 
légères , et vont au moindre vent s'implanter 
dans la plus petite fente d'un mur. Les graines 
ûes plus grands arbres de montagne ne sont 
pas moins volatiles. Celle de l'érable a deux 
ailerons membraneux, semblables aux ailes 
d'une mouôhe. Celle de l'orme est enchâssée 
au milieu d'une foliole ovale. Celles du cyprès 
sont preique imperceptibles. Celles du cèdre 
sont terminées par de larges et minces feuil- 
lets qui forment comme un pivot par leur 
agrégation. Les graines sont au centre du 
pivot j et dans le tems de leur maturité,* les 
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feuillets où elles sont attachées , se d^ta« 
chent les uns des autres , comme les cartes 
d'un jeu , et chacun d'eux emporte au loin 
son pignon» 

Les semences des plantes de montagne , 
qui paraissent trop lourdes pour voler, ont 
d'autres ressources* Plusieurs d'entre elle^ 
ont des cosses dont les ressorts les élancent 
fort loin. Celles qui n'ont ni panaches , ni 
ailes , ni ressorts , et qui , par leur pesanteur ^ 
semblent destinées à rester au pied du végétal 
qui lès a produites , sont souvent celles qui 
vont à des distances plus éloignées. Elles 
volent avec les ailes des oiseaux. C^est ainsi 
que se ressèment une multitude de baies et 
de fruits à noyaux. Leur semences sont ren** 
fermées dans des croûtes pierreuses qui sont 
'indigestibles. Les oiseaux les avalent, et vont 
les planter sur les corniches des tours , dans 
les fentes des rochers , sur les troncs des ar« 
bres, au-delà des fleuves et même des mers» 
C'est par ce moyen qu'un oiseau des Mo* 
luques repeuple de. muscadiers les îles dé- 
sertes de cet archipel , malgré les efforts des 
Hollandais , qui détruisent ces arbres dans 
tous les lieux où ils ne servent pas à leur 
commerce. 
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Jl est très -digne de remarque , que les se- 
mences volatiles sont en beaucoup plus grand 
nombre que les autres espèces; et en cela on 
doit admirer les soins d'une Providence qui 
a tout prévu. Les lieux élevés pour lesquels 
elles sont destinées , étaient exposés à être 
bientôt dépouillés de leurs végétaux par là, 
petite de leur sol , et par les jpluies qui tendent 
sans cesse à les dégrader. Au moyen de la 
volatilité des graines , ils sont devenus le^ 
lieux de la terre les plus abondans en plantes. 
C'est dans ces montagnes que sont les trésors 
des Botanistes. 

On doit encore observer, non sans admira- 
tion , que le tems de la maturité des plantes 
yolatiles arrive vers le commencement de 
l'automne; et, par une suite de cette sagesse 
universelle qui fait agir de concert toutes les' 
parties de la nature , c'est alors que soufBent 
les grands vents de la fin de septembre ou du 
commencement d'octobre , appelés vent» de 
Véquinoxe. Ces vents soufflent dans toutes 
les parties des continens , du sein des mers 
aux montagnes qui y s^nt coordonnées , et 
y transportent les graines volatiles qui sont 
mûres à cette époque. 

Les grainos des plantes aquatiques ont des 
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formés assorties aux lieux où elleô doiveiîi 
naître ; et l'Auteur des Études delà Nature à 
le premier observe qu'elles sont toutes cons- 
truites de la manière la* plus propre àjvôguei"* 
Il y en a de faconnées'en-CQquilles^d'autreâ 
en bateaux ^ en bacs \ eii pirogues simples > 
en doubles pirogues semblables à celles de la 
mer du Sud. '^ 

' Je ne doute pas qu'en étudiant cette seu?lé 
partie on ne fît une multitude de découyertes 
très-'curieusès* 

' Le pin aquatique ou maritime a ses pignonâ 
renfermés dans des espèces de petits sab<>td 
osseux , crénelés en dessous , et recouverts 
en dessus d'une pièce semblable à uwe écoa- 
tille de navire. Le noyer, qui se plaît tant sut 
les rivages des fleuves , a son fruit eninâ deux 
esiquifs posés l'un sur l'autre. Là coudrier qid 
tievient si touffu sur le bord des ruisseaux $ 
l'olivier qui aime tant les rivages de la mer qu'il 
dégénère à mesure qu'il s'en éloigne, portent 
leur semence enclose dans des espèces de ton- 
neaux susceptibles des plus longs trajets. La 
baie rblige de l'if, qui se plaît dans les monta^- 
gnes froides etliumides, sur les bords des lacs, 
est creusée en grelot. Cette baie en tombant 
de L'arbre est entraînée d'abord au fcmd de 

4* 
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V^n; îpaîs elle revient aussitôt au dessus, p« 
leffioy^ d'un Wpu que I9. nature a ménagé , 
ep i'orm^ de nombril , au-ctes^ua de sa grainet 
JJ s'y loge une buUe d'nlr y qui Ift wuaèo^ à 1^ 
purfaçe de l^eau par un mécanisme plua ingé*- 
jfûenx que celui de la cloobe du plongeur. 

tiçs formas des graines d^s herbes aqua-* 
tiques sont encore plus curîeuseis, car par-*' 
tout la. nature redôuble»dUndustrie pour les 
petits et pour les faibles. Celle dea joncs rea* 
semble à des œufs d'écrevisses. Celle du fe-r 
pouil est iiu véritable canot en miniature , 
preuve en cale avec d^ux proues reJèv^esi 
21 y en a d's^utrea en<^9trées dan» des brins 
qui ressemblent à de^ piè<îes de bpis ilotté et 
yermoulu 1 telles sopt celles du pavot <:omu» 

Si on examine les feuilles , les* tiges , les 
Attitudes et les graines des plantes aquati-r 
ques,. on y remarquera toujours des caracr 
tèrçs relatifs aux lieux où elles doivent naître; 
et etmçQrd^iia entre eux j en sorte que si la 
graine a une forme nautique» ses feuilles sont 
dans a<iueduQ; tout comme dans les plantes 
<lea montagnes /si la graine est volatile ^ \è 
mipport de la feuille, ou la. feuille entière i 
présente une gouttièrei; Mais l'examirai^de tant 
^e rariétéa clirieiisea nous mènerait trop, loin» 
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LA JEUNE SOURIS. 

FABLE. 

U N B f eune sonris fréqttetit&it assidùmetit 
un buiFet où Ton tenait des confitures : elle 
dSnait chaque jour de biscuit ^ de marmelade 
et de sucre fin j jamais aucune petite souris 
n'avait si bien vécu. Elle s'aventurait souvent 
à s'approcher de la famille pendant le souper, 
et plus d'une fois elle rongea les miettes sut 
le tapis sans que personne lui fït aucun mal : 
elle eût été parfaitement beuretise^ mais le chat 
lui donnait quelquefois d'horribles frayeurs } 
alors elle s'enfuyait tremblante à son creux 
derrière la boiserie* 

Un jour elle vint conrant vêts sa mère, dans 
une grande joie : Mère , lui dît-elle , les per- 
sonnes de cette famille m'ont bâti une maison 
pour y vivre ; elle est dans le buffet; je suia 
sûre qu'elle m*est destinée, car elle est juste- 
menft assez grande pour une souris ; le fond 
est de bois , et elle est recouverte de fil de 
métal : j'ose dire qu'ils l'ont faite à dessein 
de me garantir de ce terrible chat qui court 
après moi si souvent j il y a une entrée pré- 
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cîséraent assez grande pour moi , par où le 
chat ne peut me suivre , et ils ont eu la bonté 
d'y mettre quelques morceaux de fromage 
rôti qui a une odeur si délicieuse , que j'y 
aurais couru tout droit, et pris tout de suite 
possession de ma nouvelle maison , si je n*a- 
y^is voulu vous. dire auparavant que nous , 
pourrions y aller ensemble , et nous y loger 
pour la nuit j car elle peut nous renfermer 
toutes dëui, 

/Ma chère enfant , dit la vieille souris , il est 
plus heureux que vous n'y soyez point entrée } 
car cette maison est une trappe d'où vous ne 
seriez jamais ressortiç qu-e pour être dévorée 
ou mise à mort de manière ou d'autre. Quoir 
qup. l'homme n'ait pas le regard aussi féroce 
que le chat, il n'est pas moins notre ennemi > 
^% îl p. eftçor'e plus de ruse. 
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CONSIDÉRATIONS 

SuK la sage distribution que la Providence 
a faite des minéraux au dehors et au 
dedans de la terre. 

( Extrait d'une Lettre d'un savant Minéralogiste. ) 

Vous dësirjsz que je vous donne la nptîca 
des contrées où la Nature a placé les divers 
métaux y et quelques autres substances miné- 
rales qui sont nécessaires à l'homme , ou qui 
peuvent augmenter ses jouissances. 

Je. vais essayer de vous satisfaire , mais il 
me faudrait la grâce et la légèreté de vos pin- 
ceaux, pour tracer d'une, manière en même- 
tems agréable et instructive le plan que la> 
Nature a suivi dans cette distribution : on; 
y trouve la même sagesse que vous ayez fait, 
admirer en parlant des animaux et des plantes. 
La terre eût été un séjour inhabitable sans 
les , ruisseaux et les rivières j il fallait donc 
qu'il y eût des montagnes : c'est là que sont, 
les réservoirs éternels de toutes les eaux qui 
vivifient nos campagnes} c'est là que les va-, 
peurs qui. s'élèvent dans l'atmosphère sont» 
rassemblées par l'attraction que les montagnes 
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exercent sur elles : c'est là qu'elles sont con« 
dansées et converties en eau par le contact de 
ces froides sommités comme elles le sont sur 
nos murs glacés , au premier instant du âégel^ 
c'est de là qu'elles descendent en ruisseaux 
qui yont dans les plaines former les. rivières 
et les fleuves. 

Ces montagnes si utiles seraient demeu- 
rées presque désertes^ elles auraient repoussé 
l'homme par leur aspect âpre et sévère j mais 
la Nature , qui voulait que l'homme impri- 
mât ses pa^ sur tous les points de la terre ^ l'a 
conduit sur les montagnes les plus arides , en 
lui montrant les métaux qu'elle a mis dans 
leur sein. 

Ce n'est pas tout encore : les rég;iotis où; 
elle a placé les divers métaux , ainsi que leur 
abondance plus ou moins grande ^ ont été dé* 
terminées d'après les besoins de l'homme. 

Le fer, qui. est le métal le plus nécessaire , 
se trouve partout : on a cru longtems que 
l'Amérique méridionale en était privée. Des 
hommes avides , qui n'y cherchaient que l'or^ 
foulaient aux pieds le fer sans l'apercevoir j 
mais enfin le savant Ulloa nous apprend 
qu'il se trouve au Pérou comme dans les au- 
tres régioxïs de la terre ^ 
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Mais c'est dans les contrées septentrionales 
du globe où il est sur^totit abondant; c'est là 
qu'il était le plus nécessaire à l'homme : il 
fallait sillonner profondément dans le sein 
d'une terre peu fertile ; il fallait construire 
des édifices solides f arracher les pierres des 
carrières , les tailler sous diverses formes ; 
couper des bois , les façonner de mille ma* 
nières ; construire enfin des machines de 
toutes espèces : comment exécuter tant de 
travaux sans le secours du fer ! Aussi la Na-^ 
ture l'art-elle prodigué dans les climats froidsi 
avec la plus étonnante profusion. 

La Suède, la Sibérie en ont des mines iné- 
puisables ; yen ai vu )à des montagnes en*-* 
tières. Il n'est point enfoui dans les profondes 
entrailles de la terre comme lesmétaux moins 
utiles : la Nature semble l'oiFrir à la main de 
l'homme. L'Amérique Septentrionale jouit du 
même avantage^ 

La France , quoique située dans un climat 
plus doux y mais destinée à devenir la patrie 
d'un peuple laborieux, fut dotée des mêmes 
richesses j c'est le seul métal qu'elle ait en 
abondance : l'industrie de ses habitans devait 
leur tenir lieu de tous les autres. 

Le cuivre j qui suit le fer sons le rappdrtde 
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l'utilité, le suit également sous le rapport de 
l'abondance. On en trouve de riches filons en 
Angleterre, en Suède, en Transit vanie , dans 
les monts Oural en Sibérie , jusqu'au Kam* 
tchatka, et de là dans les montagnes bleues 
de l'Amérique Septentrionale. 

"Le plomb j que nous employons si ayanta-^ 
geusement, soit sous sa forme métallique , 
sôit dans mUle préparations indispensables 
aux arts utiles , a de riches filons dans toutes 
les coiitrées de l'Europe. Presque toujours 
un peu d'argent l'accompagne , comme pour 
payer les frais de son exploitation. 

Uor n'a pour véritable patrie que les con- 
trées situées entre les tropiques. C'est dans la- 
partie méridionale de la Chine , dans les îles de 
la Soude, dans les deux presqu'îles de l'Inde, 
dans la partie brûlante de l'Afrique , et enfin 
dans le Mexique et le Pérou , que se trouvent 
les mines les plus abondantes de ce précieux, 
métal. On en voit des filons épars dans d'au- 
tres contrées , comme en Hongrie , et même 
en Sibérie j mais leur faible importance montre 
combien ils y sont étrangers . 

C'est également entre les tropiques que la 
Nature a placé le diamanl aux. Indes, au. 
Brésil; c'est toujours dans la zone torridi^ ^ 



c'est toujours sur la route même du soleil » ^ 
que se forme ce chef-d'œuvre du règne mi- 
néral : c'est encore entre les tropiques qu'on 
trouve les plus belles pierres précieuses , le 
rubis , le saphir et Témeraude. 

Dans ces heureuses contrées , où l'homme 
n'était réservé qu'aux plus douces jouissan- " 
ces, où tous les jours sont des jours de fêtes 
pour la Nature , la terre s'est parée d'une 
riche ceinture d'or, rehaussée de pierreries, 
qui l'entoure dans sa plus grande circonfé- 
rence. 

Du côté du Nord , vers le 5o"'* degré , il 
règne une zone semblable , mais infiniment 
moin à précieuse ; elle est composée de cuivre, 
d'argent et de plomb. Elle comprend les mines 
d'Angleterre , deHartz, de la Saxe, des monts 
Oural et des monts Altaï en Sibérie j les mines 
de la Dàourie sur les bords du fleuve Amour, 
et enfin celles des montagnes bleues de l'Amé- 
rique Septentrionale, Cette zone occupe une 
largeur d'environ cinq degrés de latitude. Elle 
offre aussi quelques pierres précieuses , mais 
d'un éclat médiocre, telles que la topaze de 
Saxe et les aîgue-marines de Sibérie. 

De là, plus on avance vers le Nord, et plus 
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le fër esrt Abondant : leé autres nuétkttx dhpa^ 
râhsent*. 

Outre leè métâtt^c ^ dîvei^s substances mî-^ 
néraleS Sont infiniment utiles à rhômme. Lé 
soufre ^ par exemple, lui fournît des temède^ 
importans^ et lui sert dans les arts à beaucoup 
d'usages. Aussi se ti*ouve-t-il , comme le fetj 
dans toutes les contrées de la terre. Il y a des 
pays, comme la Sicile , où il fornie des cou* 
çhes qui ont jusqu'à trente pieds d'épaisseur. 
Tous les volcans en donnent en abondsince ^ 
et fournissent en même-tems une im.mense 
quantité de sulfate d^alumine ( l'alun ) et de 
sulfate de fer ( la couperose ) , substances qui 
sont d'un usage fréquent et indispensable dans 
les arts et quelquefois en médecine. 

La houille y ou charbon de terre ^ e^t en 
couches et en amas énormes, dans toutes les 
contrées septentrionales , où l'homme avait 
besoin d'un combustible- abondant et assuré 
qui pût remplacer les forêts détruites par les 
incendies , ou défrichées pour les besoins de 
Vagriculture* L'Angleterre, lesPaysrBas, le 
milieu même de la France , possèdent en ce 
genre des richesses inépuisables* On en trouve 
peu dans les contrées méridionales, il y serait 
inutile j la Nature ne fait rien en Yaln,. 
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Le sel marin, si nécessaire à Thomnie, soît 
pour rendre ses p.limens plus agréables et plus 
sains , soît pour les préserver de la putréfac- 
tion, §0 trouve abondamment distribué sur 
toute la surface de la terre. Les rivages de la 
xner en fournissent à volonté. Llntérieur des 
continens a des sources et des lacs salés qui 
ne s'épuisent j^m^is. Pau;» diverses i^ontrées, 
comme en Pologne , en Espagne ,. on trouve 
dans le sein de la teire des couches prodigieu* 
ses de sel gemme qui çemblent devoir fournir 
éternellement aux besoins de Thomme. 

Je pourrais donner bien plus d'étendue aux 
observations de c^ genr» j mais J0 m'arrête , 
afin de ne pas priver plus long-tems vos lec- 
teurs du plaisir ^e ypus lire VQUÇriu^me» 



Saint et amitié* 



Signé X Pat^in, 

Membre-Associé de l*Institut, 
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LE SOURIRE MATERNEL. 

Romance d^une jeune Fille â sa Mère, 

Sur mon esprit et sur mon cœur , 
Que ton sourire a de puissance ! 
Maman , ce sourire flatteur 
' Est ma plus douce récompense. 
Le mériter matin et toir y - 
Est le seul bonheur où j'aspire. 
A chaque instant j aime à te voir 
M'encourager par un sourire. 



' Quand. le soleil à nos regard» 
Cache Téclat de sa lumière , 
Et qu'il s'entoure cle brouillards , 
Quel deuil dans la nature entière \ 
Reparait'il dans sa splendeur , 
Soudain* quelle joie il inspire T 
SiMT^on esprit et sur mon cœur 
Tel eét l'effet de ton sourire. 
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LES NUAGE S> 

I D Y LL B 
Imitée d^une Idylle en prose de Af. Jauffrst, 

Aimable enfant , que je t'envie , 

Ton innocence et ton bonheur ! 
Dans les plus doux plaisirs , tu commences la yie ; 

La paix règne au fond de ton cœur. 
Ton front, toujours serein, luit d'une gaitë pure; 

Ou , près de toi , si d'aventure , 
Quelques soucis lëgers voltigent en passant ; 
Si par fois tes beaux ye^ix se mouillent d'une larm.e , 

Je vois ta bouche au même instant , 

Sourire avec un nouveau charme. 
Ainsi, lorsqu'au printems, les zéphirs de retour 
Caressent de nos prés la verdure naissante, 

Souvent quelque nuée errante 

Sur le front éclatant du jour 

Jette une gaze transparente. 
L'ondée à petit bruit tombe en menus ruisseaux ; 
Et dans sa fuite encor le mobile nuage 
Arrose au loin la plaine et les guérets nouveaux , 
Que déjà le soleil sourit aux arbrisseaux , 
Et fait briller ses feux sur l'huuiide feuillage. 

Quand À l'enfance, à ses folâtres jeux , 

De la raison succède enfin l'empire , 
Plus rarement les pleurs obscurcissent les yeux ; 
Le cœur , qui s'affermit , moins aisément soupire ; 
Mais l'homme dans son sein bientôt sent fermenter 
De mille passions la chaleur dangereuse ; 
>S'il cède à leurs transports , s*il les laisse éclater , 
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Aux assauts redoublés de leur rage fougueuse , 
Sa fragile existeuee a peine à résister. 

De Vêlé ce sont les nuages , 
Moius fréquens, il est vrai, plus lentemenl formé»; 
Mais dans leurs sombres flancs ils portent renfermé» 
La foudre meurtrière et les bruyans orages. 
Lorsqu'une fois courbé sous le fardeau des ans , 

L'homme chemine à pas pesan» ; 

Que les glaces de la vieillesse 
Ont blanchi ses cheveux , et refroidi son cceur; 
Ce cœur qui se flétrit ^ plus propre à la tristesse , 
De loin voit luire à peine un éclair de bonheur. 

Des régions hyperborées , 

L'hiver dans nos tristes contrées , 
Ramène la froidure et les fiers aquilons ; 

Partout des nuages livides 

Déchargés en torrens rapides , 
Promènent sur nos champs la neige et les glaçons ; 
Et le flambeau des cieux sur les plaines arides 
Laisse à regret tomber quelques pâles rayonst 

Par M. ScvssBiN. 



LE CALME DU SAGE, 

Quand l'aquÂlon «rngtt; qu«né le» vents en fureur 
De la naâuie «iilrt eux sci 4b<imtA»i l'empire ; 
Au pied d'i»|i ««bce as«M , je me pdai^ à leur dire : 
Vents , siffie» dftM ki «k» ! 1a paiji.«a diou mon cœur. 




/ÀuM'ine ^' /Vvilht* 



ûrav^ par JÊaradan . 



LE 

PANIER DE FRUITS. 



LE CERISIER. 

i 

i3'ii. est uxie blancheur éblouis jknte ^ c'est 
.celle des fleurs du Cerisier. On dit que Lu- 
cullus rapporta ce fruit charmant de ses 
triomphes sur Mithidrate. Quelle idée diffé- 
rente on aurait de T Arménie et des contrées 
qui Tavoisinent, si , an lie" de ce bonnet de 
poil sous lequel on se représente ^qs habi- 
tans, on les voyait couronnés des belles fleurs 
"de leurs abricotiers, de leurs Cerisiers, et des 
pêchers de la Perse. 

Le Cerisier n'est point un arbre très-élevé 
ni très-fort. Les'pétales de ses corolles, déta- 
•'Clié^ par un doux zéphir , j onchënt le chemin ^ 
et flattent le pasôant qui s'en trouve comme 
fmo]»dé«r 

' Les espèces de Cerises se multiplient à Tin- 
,£m^ et l'arraiigement de ieurs^ fleurs tarie 
.aussi. Dans lé Bigarreautier elles entourent 
Je rameau qui les porte ,, et l'espèce de que- 
^nouille qu'il forme, compte quelquefois plus 
de cent fleurs. 

No. 3. 5 



(^6 ) 

Quoi qu'il en soît, c'est toujours en boa* 
quets qu'elles se placent. 

•Les peckniôuleè élastiques et allongés de 
chaque fleur se trouvent Fanges trois ou quatre 
ensemble , sur un double rang de stipules rou- 
geâtres et un peu gluantes. 

Le gonflement très - marqué qui fomtie ie 
calice e^recerùvert parles six divisioris allolb^ 
gées qui rétombent sur lui-m'èmé. 

Cinq pétales sont attachés sur ses bords : 
leurs voiles blancs, qu'on âiràit opduleux, 
fpruient une enceinte ax-fondie , dont un élé- 
gant pavillon ferait une jolie tente. 

bu fond du calice, s'élève, comme un obé- 
lisque, un long pistil entouré d'étamine^ dd- 
licates et nombreuses qui soutiennent leurs 
chapiteaux d'or à des h^utçurs inégales. 

A ce^e'fleur succède un fr^it;pii?LS«ou moiim 
TQnd qi>i çQUr^ît en mûrksant.. ;: . ; , j ^ 

Ce fruit charmant porte avec lui uive 'êùttJb 
^'hilarité ; dise iprodigue «» fht& %as ^prix. 
Depuis la petite claie sur ku|ui^lle ^onlès 
compte ,. jusqu'aihc énormes paniers qu'on 
amène au mai^ché , les cerisôs, 'le& ^guignei^, 
les bigarreaux, font la joie 4es enfen» et 1e 
santé des malades. 
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Les feuilles paraissent à Textrémitë ée là, 
branche qoiand la cerise est encore en fleur. 
La qualité du fruit qui va mûrir , se marque 
dans leur différence. En général , elles sont 
simples ^ découpées sur les bords , . lisses ^ 
Rongées , attachées en bouquet; nais celles 
lie la véritable cerise sont plus vertes , plu^ 
fines 9 plus étroites , et celles du Bigarreau tîer 
plus larges et plus nuancées. 



5* 
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Ml II I I I I 'I I ' I irtw^ 

L* ABRICOTIER. 

J^'abricotier est originaire d'Arménie, 
L%omme a su le transporter dans des cli- 
mats où la Nature ne Tavait pas fait naître ; 
et c'est ainsi que la Société corrige les er- 
reurs apparentes de la Nature , et multiplie 
ses bienfaits. 

L'écorce de cet arbre firuider est brune , 
lisse , unie ; celles de ses branches qui s'al- 
longent j paraissent en générai plus flexibles 
qu'elles ne le sont. On ne voit encore qu'une 
"légère pointe de feuillage à l'époque où il 
fleurit , et ce n'est même qu'à l'extrémité do 
chaque branche. 

Les fleurs se groupent avec peu de régu- 
larité. Généralement elles se rangent autour 
de la branche, et plus cette branche est cour- 
te, plus elles paraissent s'y presser. Aussi 
voit-on très-souvent les beaux abricots par 
paquets. 

La fleur n'a point de pédoncule , et sort 
immédiatement de la branche. 
.• Une légère teinte couleur de rose nuance 
la blancheur du bouton. Quelquefois les 
pétales en s'ouvrant la conservent } mais or- 
dinairemezit ils la perdent tout*à-fait« 
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Les pétales sont au nombre de cinq. Ils 
sont concaves, et leur contour est arrondi. 
Ils s'attachent sur le calice par un onglet 
très-délié. 

Les étamines , au nombre de plus de vingt, 
s'élèvent des bords du calice. Leur longueur 
est inégale. Celles du centre sont les plus 
petites. Leurs filets d'ivoire se rapprochent , 
et ne permettent pas à l'œil de pénétrer au 
fond du vase que forme le calice. 

Les anthères sont jaunes. Une substance 
jaune et couleur abricot se trouve au fond 
du petit calice, et humecte son tissu intérieur 
jusqu'à la ligne d'insertion des étamines. 

Il est à remarquer que Tabricot , ainsi que 
tous les autres fruits, change de couleur en 
mûrissant. Les fraises ,. les groseilles , les ce- 
rises, rougissent. L'abricot jaunit, et rougit 
en même-tems. 

Il n'est pas facile d'expliquer de quelle ma- 
nière cela se fait ; jnais il est aisé de dire 
pourquoi. Si les fruits ne perdaient jamais 
leur couleur verte , il nous faudrait tous les 
jours grimper sur les arbres pour aller goûter 
s'ils mûrissent j encore serions-nous en peine 
de le deviner. La Providence nous tire tout 
de suite d'embarras en revêtant les abricots 
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xDÙrs d'une livrée qui les fait apercevoir d'as- 
sez loin. La couleur d'or et la couleur rouge » 
en frappant nos yeux , invitent nos mains à 
cueillir un fruit qui , parvenu à sa maturité 
parfaite I ne peut plus nousêtrenuisible, et né 
doit plus^ par consëqneiit, nous être caché. 

Il en est de même de tous les fruits. Avant 
leur maturité ils né frappent presque pas la^ 
rue. Ils sont de la éouleur des feuilles ; maisi 
à mesure que leur niatnrité avance, la Piovi- 
dence nous en avertit de plusieurs manières. 
Elle les revêt d'une conàleur qui tranche for- 
tement avec la vcrduire des? arbres ; elle les 
peint et les nuance , ou de rouge , comme 
les cerises ; ou d'un beau violet , comme les 
prunes de Monsieur^ ou d'un }aune plus ou 
moins doré, comme tes citrons et le.& oranges} 
<ai d'un bel azur, comme certaines figues> 
ou de rose , sur un fond couleur de chair , 
comme les pêches. Il serait impossible de 
calculer le nombre ; infini de nuances em- 
ployées par la Nature dans le seul habille- 
ment des fruits qu'elle nous prodigue à cha- 
q^ue sai^ora^ Encore n'est-ce pas assez pour 
elle d'avertir notre vue de l'époque de leur 
matori^j elle en avertit fort souvent notre 
odor^l; en les parfumant. C'est l'odorat qui 
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juge de la maturité du melon , ainsi que de 
celle de plusieurs autres fruits. 

A l'avertissement que nous donnent la vue 
etTodorat, se joint presque toujours celui 
que nous donne le toucher. Un fruit mûif' 
devient mou , et par-là il avertit nos doigts 
de sa maturité , comme ^ çn se colorant , il en 
avertit nos yeux. 

Enfin • le dernier avertissement est donné 
au goût, qui est juge en dernier ressort dan^ 
cette partie* Les fruits , à Gp.esure qu'ils mf^- 
rissent i, acquièrent une saveur douce qui 
flatte le goût le plus difficile. Cette savetq: 
succède à l'âprèté , à l'acidité qu'ils avaient 
auparavant. 

De plus , comme toutes Içs fleurs ne s'ou- 
vrent pas le même jour , tdus les fruits ne 
mûrissent pas à-la-fois. Si tous les fruits d'un 
arbre parvenaient à la fois à leur maturité, 
on en serait embarrassé. Il vaut bien mieu:^;: 
jouir plus long-tems. 

C'est quand les fruits du Cerisier spnt pres- 
que épuisés , que l'Abricotier commence 0. 
nous donner les siens. L'abricot commun est 
ordinairement mûr à la mi-juillet. Il y a en- 
suite celui de Hollande^ qui ne mûrit qu'à.ï^ 
fln de juillet , et celui de Nanci , ou ab^ipat^ 
pêche ^ qui ne mûrit qu'à la mi-août. 
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L'ENFANCE DE MASSIEU, 
SOURD-MUET DE NAISSANCE, 

ÉLÈVE DE M. L'ABBÉ SICARD. 

Il n'est personne qui ne connoisse le service 
inappréciable qu'a rendu à l'humanité le cé- 
lèbre abbé de TÉpée , en créant, ou du moins 
en perfectionnant les moyens de communi- 
quer avec les sôurd«-muets de naissance. 

On connaît aussi les succès étonnans qu'a 
obtenu et qu'obtient encore tous les jours ^ 
dans la même carrière^ son illustre successeur^ 
l'abbé Sicard. Ce dernier a un élève , appelé 
Massieuy dont la réputation est presque égale 
à celle de son maître, et qui, par son esprit 
naturel , par son intelligence prodigieuise , 
j)ar ses découvertes multipliées, est digne 
Bn effet de partager sa gloire. C'est de cet 
élève que je vais vous entretenir. Lié depuis 
long-tems avec lui d'une tendre amitié, j'ai 
su gagner et mériter sa confiance j il m'a 
paru tout- à-la- fois curieux et utile de le 
questionner sur ce qu'il pensait , sur ce qu'il 
sentait pendant ses premières années. L'abbé 
de <3ondillac , dans son Essai sur V origine 
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des Connaissances humaines ( i ) , prétend 
que les sourds-muets de naissance sont sans 
mémoire ^ comme les animaux ^ faute de 
signes artificiels pour se rappeler leurs idées , 
et qulls ne raisonnent pas. M. Tabbé Sicard 
lui-^même^ étonné du progrès que font ses 
élèves y et persuadé que c'est à l'éducation 
qu'ils rejçoivent que ces progrès sont dus, sé« 
duit peut-être aussi par la grande réputation 
de l-'sibbé de Condillac , a un peu exagéré 
l'état déplorable du sourd-muet qui n'a pas 
été instruit. Suivant lui^ un sourd -muet est 
sur la terre un être isolé que personne ne 
peut entendre 9 et à qui personne ne peut ré- 
pondre (2}. Né comme les autres enfans^ mais 
privé en naissant de ces douces et tendres 
im^essions que font dans l'âîne de ceux-ci , 
sans même qu'ils s'en aperçoivent , les accens 
maternels 9 rien ne réveille en lui les premiers 
sentimens de la Nature. 

Pour m'éclairer sur une pareille doctrine , 
que mon esprit ni mon cœur ne pouvaient 
admettre I j'eus d'abord plusieurs entretiens 
avec Massieu ; je ne pouvais pas me servir de 

(1) Pages 190 et suivantes. 

(3) Mémoires de llnstitut , tom I"^. de la Littéxature et des 
Beaux-Arts. 
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la parole arec lui, il ne m'aurait pas entendu j 
je ne pouvais pas me servir du geste , je ne 
l'aurais pas assez compris. Mais comme l'abbé 
Sicard est parvenu à lui apprendre à écrire 
avec une grande perfection , c'est avec la 
plume que ye lui iaisais mes questions , et 
qu'il me i'aisait ses réponses. 

De quel pays êtes* vous? lui demandai -je 
un jour. 

— Je suis de Semens ^ canton de Saint- 
Macaire , qui est sur la Garonne. 

— Avez -vous encore votre père et yotre 
mère ? 

-—J'ai encore ma mère. Mon père est mort 
le mois de janvier 1791. 

— • Avezr vous des frères , des sœurs ? 

— Noua étioils dans la maison de mon père 
9ix enfans sourds-muets. 

— Aimiez -vous bien votre père et votre 
mère? 

— Oui, beaucoup. 

-—Comment pouviez - voms vous faire en- 
tendre d'eux ? 
r— Par signes. 

— Votre mère, dans votre enfance, vous 
faisait-elle faire des prières par gestes le matin 
et le soir ? 
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— C'était mon père ; nous nous mettions 
tous à genoux , et je joignais mes mains pour 
prier. 

Je conclus de ces premières réponses que le 
sentiment de Tamour fiU£d ni'étail; pas étranger 
à Massieu. A peu près à cette époque 9^ son 
intelligence lui valut une place konorable 
dans l'Institution des jeunes sourds -muets. 
La Convention la lui accorda par un Décret , 
«n y attachant des appointemens*. 

Dès que l'abb^ Sicard eut fait lire ce Dé^ 
cret flatteur à son élève, ce dernier, trans- 
porté de joie , exprima cette pensée par ses 
gestes : 

Je pourrai enfin assuref dU pam à la vieiU 
lesse de ma mère ! • 

L'abbé Sicard m'écrivit quelque tems après , 
et voici ce qu'il me disait de Massieu. ce Les 
» actes d'amour filial ne coûtent jamais le 
:>) moindre effort à son âme sensible et recon- 
3) naissante. Donneur à se& parens , c'est ren- 
33 dre , me disait-il un jour. Ce jeune homme 
3> ne s'occupe que des besoins de sa mère : 
» tout ce qu'il reçoit pour prix des leçons 
y> qu'il donne et du plaisir qu'il fait, il le lui 
33 enverrait, si je n'étais forcé de lui rappeler 
33 qu'il a des besoins Ixxv-mème.pet qu'il doit 
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» conserver de quoi les satisfaire. Le premier 
>i mouvement de son âme^ quand^il reçoit , 
» ou son honoraire en qualité de Répétiteur, 
» ou quelque don des personnes qu'il enchante 
» par la justesse et la précision de ses répon- 
» ses y c'est de me dire par signes : C'est pour 
» ma pauvre mère. » 

U me tardait d'avoir des détails étendus 
sur l'enfance de Massieu. Je lui demandai 
un jour de me faire par écrit l'histoire de ses 
premières années. Il m'apporta bientôt après 
le morceau suivant , qui est entièrement ré* 
digé par lui. 

u Je suis né à Semens, canton de Saint-^ 
Macaîre , district de Cadillac , département 
de la Gironde. 

» Mon père est mort le mois de j an vier 1 791 j 
ma mère vit encore. 

» Dans mon pays nous étions six sourds- 
muets d'une même famille paternelle , trois 
garçons et trois filles. 

» Le premier garçon est mort. Le second 
c'est moi qui suis à Paris. 

3? Le troisième est à Bordeaux pour y ap- 
» prendre à lire et à écrire. 
; » La r'% iiUe sait écrire j elle est à Cadillac* 
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a» La seconde fille est morte ; eUe était ma 
jumelle. 

» La troisième sait aussi écrire ; elle est dans 
mon pays. 

y> Jusqu'à. Page de treize ans neuf mois , je 
suis resté dans mon pays. 

ny Dans mon pays je n'ai jamais reçu d'ins- 
truction. Je ne savais ni écrire ni lire; j'avais 
ténèbres pour les lettres. 

y> J'exprimais mes idées par les signes ma* 
nuels ou le geste. Les signes dont je me servais 
alors, pour exprimer mes idées à mes parens 
et à mes frères et sœurs , étaient, bien diffé* 
rens de ceux des sourds-muets instruits. Les 
étrangers ne nous comprenaient jamais quand 
nous leur exprimions par signes nos idées ; 
mais les voisins nous comprenaient. 
' s>Je voyais des bœufs, des chevaux, des 
ânes, des cochons , des chiens, des chats , 
des végétaux, des maisons, des champs,- des 
vignes; et quand j'avais vu tous ces objets , 
je m'en souvenais bien. 

^ Avant mon éducation , lorsque j'étois un 
enfant , je ne savais écrira ni lire ; je désirais 
écrire et lire. Je voyais souvent de jeunes gar- 
çons et de jeunes filles qui allaient à l'école; 
je dédrais les suivre, et j'en étais tirès-jaloux* 
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33 Je demandais à mon père , avec les larmes * 
aux yeux , la peimission d'aller à l'école. Jo 
prehois un livre, je l'ouvrais de haut^en bas, 
pour marquer mon ignorance ; je le ^mectaîs 
tous mon bras comme pour sortir : mais mon 
père me refusa la permission qae je lui de- 
mandais , en me faisant signe que je ne pour« 
rais jamais rien apprendre , parce que j'étais 
sourd-muet. 

» Aloi:s je criai très -haut. Jjb pris encore 
ses livres pour les lire j mais je ne connaissais 
ni les lettres, ni les mots , ni les phrases ^ ni 
les périodes : plein de dcpit, je misimesidoigts 
dans les oreilles , et je demandai avec inxpa-r 
tience à. mon père de me les faire curer, j 

» ïl me répondit qu'il n*y avait pas de re-( 
mède. - • 

» Alors je me désolai. Je sortis deia/maison 
paternelle, «t j'allai à l'école san&le dire à 
taon père 4 Je me présentai a^û maître, et lui 
demandai par signe de m'apprendi^e 4 'écrire 
et à lire. Il me le refusa durement , et me 
dbassade i'écôle ; -cela me fit beau<ioup pleu- 
tet , mais dé mé î^buta pas. Je pensais sbu-^ 
vent à écrire et à lire ; alors j'avais douze ans. 
J'essayais tbtrt seul à former avec une plume 
des signes d'écriture. 
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-» Dans mon enfance , mon père me faisait 
faire des prières par geste, le soir et le matin. 
Je me mettais à genoux , je joignais les mains 
et remuais les lèvres en imitant ceux qui par- 
laient quand ils priaient Dieu. 

» Aujourd'hui je sais qu'il y a un Dieu qui 
est le créateur du ciel et de la terre. Dans 
mon enfance j'adorais le ciel , non Dieu : je 
ne voyais pas Dieu , je voyais le ciel. 

» Je ne savais ni que j'avais été fait, ni si 
je m'étais fait nM>i'-mêmc. Je grandissais j 
mais si je n'avais connu mon instituteur Si- 
4card, mon esprit n'aurait pas grandi comme 
mon corps, car mon esprit était très-pauvre, 
^n grandissant, j'aurais cru que le ciel était 
Oieu. 

' «> Alors' les énf ans de mon âge ne jouaient 
point avec moi , ils me méprisaient 3 j'éîcaiis 
oomme un chien. 

33 J e m'amusais tout seul à joner au toàil , 
^u sabot, ou à courir:sur des échasséè. " î 

3> Je connaissais les nombres avant mon 
instruction ; mes doigts ^e les avaient ap- 
pris. Je ne connaissais ^s -lés fchiffres , ^ 
' comptais sur inés doi^s ; et quand le nom- 
bre passait dix, je faisais des hoches sur tin 
bois. 
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>3 Dans mon enfance , mes parens me iai'- 
saient quelquefois garder un troupean, et 
souvent ceux qui me rencontraient , tou- 
chés de ma situation, me donnaient quelque 
argent. 

» Un jour y un Monsieur qui passait , me 
prit en affection , me fit aller ches lui , et 
me donna à manger et à b^ire. 

d'Ensuite 9 étant parti pour Bordeaux*, il 
parla de moi à M. Sicard, qui consentit à se 
charger de mon éducation. 

37 Le Monsieur écrivît à>mon père , qui me 
contra sa lettre ; mais je ne pouvais pas la 
lire. 

X» Mes parens et les voisins me dirent* ce 
qu'elle contenait; ils m'apprirent que j'irais 
à Bordeaux. Ils croyaient que «c'était pour 
.apprendre à être tonnelier. Mon père m^dit 
que c'était pour apprendre à lire, et à écrire. 

a> Je partis avec lui pour Bûxdwux., Lors- 
que nous y arrivâmes, je trouvai les m;aisous 
,très-belles. 

» Nous fïlimes visiter M. Tal^bé 3icard,.que 
je trouvai très-n^igre. ; . 

» Je commençai par former des lettres avec 
,les doigts : dans l'espace de plusiei^rs jours, 
je sus écrire quelques mots. ' 
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^> Dand l^espace de trois mois , je sus écrire 
plusieurs mots ; dans l'espace de six mois, je 
sus écrire quelques phrases* 

» Dans Tespace d'un an, j'écrivais bien* 

y> Dans l'espace d*un ai;i et quelques mois ,. 
j'écrivis mieux, et je répondis bien aux ques- 
tions que l'on me faisait. 

x> Il y avait trois ans et six mois que j'étais 
avec M. Sicard quç je partis avec lui pour. 
Paris. 

» Dans l'espace de quatre ans , je suis de- 
venu comme les entendans-parlans. 

» Cependant j'aurais fait de plus grands 
progrès, si un sourd -muet ne m'avait ins- 
piré une grande crainte qui me rend mal- 
heureux. 

» Un sourd*- muet qui a un ami médecin , 
zn'a dit que ceux qui n'ont jamais été malades 
depuis leur naissance , ne pourraient pas vivre 
vieux , et que ceux qui l'avaient été souvent 
pourraient vivre très-vieux. 

» Me souvenant alors de ne jamais avoir 
été bien malade depuis ma naissance, j*ai cru 
toujours que je ne pourrais pas vivre vieux, 
et que je n'aurai jamais ni trente -cinq, ni 
quarante, ni quarante -cinq, ni cinquante 
atis. 

No. 3. 6 



-- s> Mes frères et sœiirs qui n'ayaiélnt jamais 
été malades depuis leur naissance ^ sont moFtSi 
depuis qu'ils ont commencé dfi Têtre* , 

» Mes autres frères et soeurs qui ont été 
ftouvént malades ont été rétablis. 

» Sans le manquement de'ma irtalàdîe, eti 
la croyance où je suis que je ne pourrai vivre 
vieux y j'étudierais davantage, je serais très, 
très, très-savant, et très^parfaitement comme 
les entendans-parlans. 

35 Si je n'avais pas connu ce sourd, je na 
craindrais pas la mort , et je serais toujouré 
heureux; je croirais que je serais très- vieux, 
je serais très-bien instruit, j'écrirais très-bien, 
je serais toujours heureux. » 

Après avoir lu ce précis historique , je té^ 
moîgnaî à Massieu combien j'en étais satis- 
fait j mais je ne lui cachai pas combien j'étais! 
affligé de le voir tourmenté d'une crainte 
puérile peu excusable chez un homme aussi 
instruit i]}xe lui. Je lui écrivis ces nïots : 

fic Mon cher Massieu , le sourd • muet qui 
» t'a dit qu'on mourait jeune quand on n'É^ 
x> jamais été malade , t'a donné une faussa 
V idée; il faut que tu saches que les maladid# 
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» uâeht la vie > au lieu de la fortifiei*. Ëllôi^ 
» sont à nos corps ce que les tempêtes sont 
>3 aux vaisseaux : ainsi , croire qu'il faut être 
» malade pour vivre , c'est croire qu'un vaîst* 
» seau doit être battu des tempêtes pour durer 
>3 davantage. Il est aisé de sentir que .Cette idée 
» est absurde. » , 

Il parait étonnant que l'on puisse écrire à 
Massieu et raisonner avec lui, comme on le 
ferait avec l'homme le plus éclairé* On n'en 
sera plus surpris quand on saura que Massieu 
est peut-être un des hommes les plus profonds 
qui existent aujourd'hui. Là franchise , la 
jirécision , la sublimité de quelques-unes de 
ses réponses aux questions les phis impré- 
vues , les plus épineuses , les plus abstraites , 
feront juger de la trempe de son esprit et de 
/la sensibilité de soji cœur» 

Je lui demandais un jour, devaxft plusieurs 
personnes : Mon. cher Massieu, avant ton 
instruction , que Croyais-tu que faisaient ceux 
qui se regardaient et remuaient leurs lèvres f 

—•Je croyais, répondit -il, qu'ils expri- 
maient des idées* 

— Pourquoi croyois-tu cela ? 

Parce que je m'étais souvenu qu'on avait 

6 * 
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parlé de moi à mon père , et qu*il m'avait me- 
nacé de me faire punir. 

-—Tu croyoîs donc que le mouvement des 
lèvres était un itioyen de communiquer les 
idées ? 

— Oui. 

— Pourquoi ne remuais-tu pas tes lèvres 
pour communiquer les tiennes ? 

— Parce que je n'avais pas assez regardé 
les lèvres des parlans , et qu'on m'avait, dit 
que mes bruits étaient mauvais. Comme on 
me disait que mon mal était dans les oreilles, 
je prenais de l'éau-de-vie j j'en versais dans 
mes oreilles, que je bouchais avec du coton. 

— Savai«-tu ce que c'était qu'entendre ?. 

— Oui. 

— Comment l'avais-tu 'appris ? 

— Une parente entendante , qui demeurait 
dans la, maison , m'avait dit qu'elle voyait 
avec ses oreilles une personne qu'elle ne 
voyait pas avec ses yeux lorsque cette per- 
sonne venait voir mon père. 

» Les entendans voient avec les oreilles , 
pendant la nuit, les personnes qui marchent. 

» Le marcher nocturne distingue les per- 
sonn.es , et dit leurs noms aux entendans. » 
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On voit par le style de ces réponses qu'il 
a fallu les copier ou les conserver exactement 
pour les transmettre an public. 

En Voici quelques-unes qxd sont devenues 
célèbres par leur sublime laconisme. 

— On demandait àMassieu : Qu'est-ce qu^u^ 
sens ? 

— Il répondit : Un porte-idée. 

— Quelques personnes voulurent l'embar- 
rasser ^ et lui demandèrent : Qu'est-ce que 
l'ouie ? 

— Il répondit : C^est la vue auriculaire. 

— Son maître *lui demanda : Qu'est-ce que 
la reconnaissance ? 

— U lui répondit : C^est la mémoire du 
cœur. 

— Qu'est-ce que Dieu ? 

— C'est l'être nécessaire; le soleil de 
l'éternité. 

Je terminerai par cette réponse , que je 
lui vis faire un jour comme par un trait d'ins- 
piration. 

— Quelqu'un lui demanda : Qu'est-ce que 
l'éternité ? 

Massieu répond aussitôt : 

' — C'est un jour sans hier ni demain. 

J'ai cru que ces traits réunis pouvaient inté- 



iresser les jeunes personnes qui me lisent; j'ai 
hais d'autant plus de zèle et d'afFection aies re- 
cueillir et à les leur présenter aujourd'hui (i), 
que je puis , eri faisant admirer l'intelligence 
de Massieu^ payer un juste tribut d'hoinmagè 
à mon célèbre ami Sicard , à cet homme si 
précieux à l'humanité , à cet homme dont 
M. de Fontanes , poète célèbre , qui a^té 
Président du Corps I/égislaAf , a dit : 

Les sourds et les muets ^ doues d'un ikouvel être^ 
A la société , par son art , sont rendus. 
Dans cet art merveilleux, il surpassa son maître, 
£t régala par ses vertus. 



(i) Je me propose de publier dans le courant de cette année , 
une Hisloi/e détaillée des premières années de Massieu. 



(87;) 

LA SEMAINE DES TROIS JEUDIS. 

XETTR£ d'un PSAB A I.'aMI I}:ES £NFANS. , 

XJ'ÉDUCATiON de ma fille m'occupfe entière- 
ment; j*y donne tous mes soins , j'y mets tout 
mon plaisir î mais bientôt, j'aime à me le per- 
suader , son bonheur^ qui doit en être le ré- 
sultat , sera aussi ma récompense.» 

Augustin e n'a que deux lustres j elle est trop 
jeune pour que la société veuille s'apercevoir 
que je la possède, et elle n'a encore, pour 
^insi dire, d'existence que dans mon cœur. 

Cependant je ne puis résister au besoin de 
la nommer sans cesse, et d'en entretenir lon- 
guement ceux qui m'écoutent avec bonté ou 
^ avec patience. Elle ne craint pas que je dise 
qu'on peut la questionner sur la Mythologie, 
la Géographie, la Sphère, le Calendrier, les 
premiers Éiémens d'Astronomie , sur la Gram- 
maire et sur les Histoires Française et Ho- 
maine j elle a quelque idée de la Botanique , 
elle traduit avec assez de facilité la plupart 
des ouvrages italiens. Il nous reste encore 
beaucoup à apprendre ensemble; notre ten- 
dresse réciproque nous rendra tout aisé. 

Ne me reprochez pas^ aimable Ami des 
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Enfans> là vaxiité avec laquelle j'entre dans 
tous ces détails ; je suis son instituteur et son 
père. Vous qui êtes instruit , aimant et sen- 
sible > et qui savez jouir du bonheur de pos« 
séder Adolphe , Gustave et Noémi, j'ose vous 
le demander , êtes-vous plus modeste que moi ? 
Quoique riche de votre prbpre fonds , vous 
avez- cependant manifesté le désir de voir vos 
ouvrages s'orner de toutes les idées utiles et 
agréables que les amis de l'enfance voudront 
vous adresser. Comptant sur votre indulgence 
et sur celle de vos lecteurs , mon Augustine 
me charge de vous faire agréer son humble 
hommage. Nos talens ne nous permettent 
pas d'aspirer aux honneurs du triomphe , 
mais il est de moindres prix qui satisferont 
notre ambition, 

•Tho' triumphs Were to gen'rals on ly due , 
Çrowns were rcserv'd to grâce ihe' soldien too. (i) 

Je ne dois pas vous laisser ignorer que nous 
entendons un peu l'anglais. 

Quelques autres ont sûrement dit avant 
nous qu'il peut y avoir une Semaine des trois 
Jeudis ? Mais comme nos études nous ont 

(i) Quoique les triomphes ne fussent dus qu'aux Gënëraux 
seulement , il y avait aussi des couronnes réservées pour récom- 
penser les soldats. Pope , Essai sur la Critique. 
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icondaît à le deviner aussi , nous osons notfs 
présenter à vous comme inventeurs de cette 

heureuse découverte Une Semaine des 

trois Jeudis ! 

Lecteurs bienveillans , qui désire» sincère- 
ment d'être initiés dans cet important mys- 
tère, daignez prêter à ma fille une oreille 
complaisante et amie , car c'est avec ses pro- 
pres èxpsessions que je veux vous instruire. 

ce Tout le monde sait que la terre en totir- 
» nant journellement sur elle-même, d*Occi- 
» dent en Orient , décrit un arc de quinze 
x> degrés par chaque heure , et qu'elle par- 
» court dans les vingt- heures les 36o qui di- 
» visent la circonférence. 

» Supposons donc à présent deux voyageurs 
oo qui partent de la Rochelle (où nous sommes) 
» avec l'intention de faire le tour du globe, en 
» allant, l'un d'Occident en Orient, et l'autre 
» d'Orient en Occident, sans s'écarter de la 
» direction qu'ils ont choisie. N'est-il pas cer- 
» tain que le premier, arrivé à 1 5 degrés de 
» son départ, verra le soleil se lever une heure 
» plutôt que les habitans de la Rochelle ? Il 
» comptera donc une heure lorsque nous au- 
» rons midi j à 3o degrés , il comptera deux 
^ heures lorsque nous aurons midi j à 45 de- 
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» grés, il comptera trois heures au momeijt 
js> où il sera raidi pour nous, etc. Ainsi , de 
» i5^n 1 5 degrés^ une heure de plus que ^ous , 
» il se trouvera avoir vingt-quatre heures , ou 
~3> un joiàT de plus que nous, au moment de son 
. » retour dans notre ville. 

» l^âr la raison contraire , celui qui aura 
» voyagé de l'Orient en Occident , comptera 
» une heure de retard pour chaque arc de 
» quinze degrés qu'il aura parcouru ; et , de 
» retour au lieu de son départ, il comptera 
» donc aussi un jour de moins que nous. 

» Si le premier rentre à la Rochelle un 
» mercredi, il nous assurer^, et avec vérité, 
» qu'il est jeudi pour luij et le second, arri- 
» vant le vendredi suivant, nous dira, avec 
» autant de raiison , qu'il est jeudi pour lui j 
» tandis que notre jeudi à nous ne peut avoir 
y> eu lieu que Je lendemain de l'arrivée du pre- 
» mier et Ja veille de celle du second. Ainsi la 
» déclaration de ces deux voyageurs forcera 
>> tous les hommes de bonne foi à convenir 
» qu il peut y avoir trois jeudis dans la même 
» semaine j et Adolphe et Gustave , nous en 
» sommes persuades , seront entièrement de 
M notre avis, jj 

Signé, Auguste Taavjbrsay. 
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LA GUÊPE ET L'ABEILLE. 



¥ A B X.S. 



U 2f B Guêpe rencontra une Abeille , et lui dib: 
Je TOUS prie de m'apprendre par quelle raison 
les hommes sont si dénaturés pour moi et si 
passionnés pour vous ; nous nous ressemblons 
beaucoup , si ce n'est que les larges anneaux 
d'or qui entourent mon corps me rendent beau- 
coup plus jolie que vous j nous apmmes deux 
insectes ailés » nous aimons toutes deux le miel , 
et toutes deux nous piquons les gens quand 
nous sommes en colère. Eh bien ! les hommes 
me haïssent , me poursuivent , et s'efforcent 
de me tuer , quoique je sois bien plus familière 
avec eux que vous , car je leur rends des visites 
dans leurs maisons, à leurs tables à thé, et à 
tous les repas. Vous êtes, au contraire, très-ré- 
servée, à peine vous approchez-vous d'eux, et 
cependant ils vous bâtissent de bonnes petites 
maisons couvertes de paille, ils prennent soin 
de vous , et vous nourrissent souvent pendant 
rhîver } je ne puis comprendre quelle en est la 
raison. 
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L'Abeille lui répondit : Jamais vous ne leur 
faites aucun bien, vous êtes importune et mé- 
chante ; Yoilà pourquoi ils ne vous aiment pas : 
quant à moi, ils savent que }e suis occupée tout 
le long du jour à leur faire du miel. Vous fe- 
riez mieux de leur rendre moins de visites et 
de leur être utile. 
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LE VILLAGE NATAL. 
ROMANCE. 

Enfin )e te revois parât tpe , ^ ^ 

Paisible et fortune hameau , 
Solitude aimable et champêtre . 
Où le ciel plaça mou berceau ! . 

Dieu ! quels souvenirs pic&ns ^, charmes 
Me retracjsnt icçs Uei^x chéris. ! 
A leur aspect de douces larmes 
Coulent de mes yeux a^ten^ris» 

Souvent ici » dans mon j^ne^âge ^ 
Couché sur un lit de gazon ^ . .. 
J'observais JbQ t4blea.u>ajivag9 . . . . 
Qu'offire cjerustique^horiz^n^ , 

Par fois suivant d un pas agile . 
Le vol d'un papillon doréi. 
J'admirais 1« .duvet fragile . 
Dont la Nature Jl a p^éf . 

Là y sur cette onde fugitive^ 
J*aimais è faire quelquisj^is i 

Voguer une fonrmi capitive « 
Dans une coquille.de nqi;!^ 

Je reconnais ce vieux érable. 
Mon chiffre , que favais tracé 
Sur son écorce vénérable ^ 
Ke s'est pas encore effacé. 
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Les Yoilà ces fleurs ëtoilëes 
Que je cueillais le plus souvent , 
Pour voir leurs semences ailées • 
Se d isperser au grë d u yent ! 

Sur ces bords qu'une eàu pure arrose 
S'élève un antique tilleul. 
Qu'à son ombre je me repose ! 
Il fut planté par mon aïeul. : ^ 

Celait dantsi^e séjour tranquille 
Que mes parené vivaient heureux. 
£h ! comme ce riaiït as jle 
Fut jadis embelli par tvoL l 

J'jr retourne , et j'aime à me dire: 
Mon père ici fût adoré ; 
Ma bouohj^ en ce moment respire 
L'air que ma mèiè a respiré. 

Ah ! désormais loin des a£Paires 
Je viens goûter la paix des champs. 
Tout dans ce séjour de mes pères • 
M'offre des souvenirs touchan». 

Retraite si digne d'envie. 
Je ne veux plus tfabandonner 9 
Ici j'ai conimencë ma vie ; 
Ici j je dois la tenkiiner. 
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lA CANPEUR ET L'INNOCENCE. 

ROMANCE A ESTELLE. 

Depuis quelque tems le soleil 
Ayait termine sa carrière'; 
' Le dieu paisible dtrsèmmeil 
Venait de fermer ma paupière^ 
Un songe aimable et gracieux , 
Fils de la nuit et du si'euce y 
Me jetîaçait les ris ^ les jeux ^ 
Et les plaûirs de Vfn/ioceace» 



Transporte par enchantement 
Au sein des plus riches campagnes y 
J'admirais l'aspeTT Imposant, 
Et desYfiUoniSy et des n^outngnes* 
Respirant la fraîcheur /|pi bois, 
le me croyais à mon enfance; . 
Et pure comme elle , ma voix , 
Chantait un hympe à VI^aoceuQi^. 



Deux jeunes HUes à mes yeux 
S'offrent soudain dans le bocage , 
£t viennent d'un air gracieux 
S'asseoir près de moi sous lombrage. 
Vers toi , dit l'une , avec douceur > 
Nous accourons sans défiance. 
Moi je me nomme la Candeur, 
Ma sœur se nomme l'Innocence* 
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Le long de cet bords ëcartës 
Nous errions du monde ignoréeé , 
Tes chants par Tëcho rëpétës , 
Sur tés pas nous ont attirées. 
Goûte en ce moment le bonheur 
Que ton cœur enviait d'avance , 
D être applaudi par la Candeur j 
D'être écouté par V Innocence. 



O vous qu'on ne peut trop chérir , 
M'écriai^je, ah! soyez mes guides] 
Avec vousje veux parcourir 
Les bords de ces ruisseaux limpides ; 
Venez, vos su£Erage« toUchans 
Sont ma plus digne jcécompense ; 
J'aime à voir sourire à mes chants. 
Et la Candeur, et V Innocence. 



Par malheur un songe si doux 
A fui sur l'aile de Taurore; 
Mais non , Adèle , auprès de vont 
Il me semble qu*il dure encore. 
Ce que j'éprouvais en rêvant , 
Je l'éprouve en votre présence ; 
Je crois encore , en vous voyant , 
Voir la Candeur ^iV Innocence. 



LE 

PANIER DE FRUITS. 



LE PÊCHER. 

JLis rang que la rose, occupe dans nos par-- . 
terres, la Pêche semble deyoir l'occuper dans 
nos vergers. On pourrait l'appeler le Roi des 
fruits 9 comme on appelle la rose la Reine deis 
fleurs* 

Le Pêcher n'est pas originaire de nos con- 
trées. C'est un arbre asiatique : il nous vient 
du beau climat de laPerse. On lui donne le nom 
à' Antygdalus persica y qui signifie Amandier 
persan. 

Rien de plus frais que la fleur dé cet arbre : 
elle a beaucoup de rapports avec celle de 
) -abricotier, par la forme et Iak;omposition. 
Son bouton vermeil , à la veille de s'entr'ou- 
vrir, ressemble à la petite bouche d'un bel 
«nfant. 

Le calice a cinq divisions arrondies. Il est 
rougeâtre et légèrement cotonneux. 

Les cinq pétales sont insérés si^ ses bords 
ptfr leurs petits onglets dans chaque intervalle 

No. 4- 7 
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des divisions. Leur nuance délicate ne tire sa 
dénomination que d'elle-même ; et la couleur 
fleur de Pêcher se peindra plus facilement à 
l'imagination des jeunes personnes que ma 
plume ne la leur ferait concevoir. 

Les nombreux filets des étamines sont 
blancs, ou quelquefois d'un rose très- vif ^ 
et plus foncé que les pétales. Leurs anthères 
brunes les surmontent avec grâce. 

Le pistil repose sur un réceptacle qui n'est 
d'abord qu'un léger point de verdure tout 
cotonneux. Là s'élabore la Pêche future qui 
gardera sans vieillir le charmant duvet de 
l'enfance. 

Quel travail mystérieux que celui de là vé* 
gétation ! Quelle merveille que la formation 
d'un fruit ! Tout l'appareil de la sève , du 
feuillage -et delà fleur, est entièrement des* 
tiné à cette admirable production. Dès que 
le fruit est formé , la Nature redouble de 
précaution^ au dedànis et au dehors pour le 
conserver,. Elle l'enveloppe de pellicules , de 
coques , de pulpes , de gousses ,. de capsules^ 
de cuirs , et quelquefois d'épines. Elle dur- 
cît plus ou moins l'enveloppe , suivant que 
l'arbre qui, porte le fruit est plus du môing 
élevé. La Pêche délicate qu'une chute aujndt 
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meurtrie , croît sur uu arbre nain , et sembler 
inviter les plus jeunes mains à la cueillir. 

Le Pêcher ne croît plus guère en liberté 
que dans nos vignes j et il est à remarquer 
que les espèces de Pêcher qui croissent en 
plein vent , portent un fruit dont Tenveloppe 
est moins légère ^ et dont la chair a un peu 
plus de consistance. 

Les fleurs du Pêcher sont presque toujours 
alternatives , souvent très-^rapprochées. Leur 
espacement n'est pas régulier. 

Les feuilles ont quelque rapport , pour la 
forme > avec celles du saule. 

. ' La variété qui forme le brugnon ^ se trahit 
parle peu d'éclat. de ses fleurs. On caractéri- 
serait peut- être mal ce qui matériellement 
les différencie. Ce sont des sœurs d'autant 
moins à comparer, qu'elles se ressemblent 
davantage. \ 

On cultive pour l'ornemeiit le Pêcher à 
fleurs doubles. Image de la beauté qui n'est 
accompagnée d'aucun talent , d'aucune ver- 
tu, le Pêcher à fleurs doubles ne produit 
aucun fruit. Une culture , mal entendue , 
double sa corolle aux dépens des parties de 
la fructification. Il brille davantage au prîn- 

7* 
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tems. Il s'attire plus d'hommages ; mais i à 
l'époque où le Pêcher à fleurs simples voit 
ses rameaux chargés de fruits superbes et 
délicieux, le Pêcher à fleurs doubles, dé- 
pouillé de sa stérile parure , est tristement 
délaissé par ses anciens admirateurs. 

La plupart des bonnes variétés de Pêcher . 
ne se multiplient que par la greffe, qui se 
pratique à la fin de juillet sur le prunier, uii 
peu plus tard sur l'abricotier et le vieux aman- 
dier j et vers la mi septembre sur le jeune 
amandier. 

La beauté , la bonté et la durée dti Pêcher 
dépendent du sujet sur lequel on l'a greffé, 
et qui doit être provenu d'une amande à bois 
dur. On prétend même qu'on doit préférer 
encore4'amande amère. 

C'est à Mohtreuil , près de Paris, qu'il faut 
étitdier la culture et la taille de cet arbre. 

Les Pêches , pour être mangées excellentes , 
doivent avoir passé au moins vingt -quatre 
heures dans la fruiterie. 

On en compte ime trentaine de variétés 
remarquables. 




l.K PRVJNIKK RKIJVK-Cl-AUDK 



i"iiw< iiiAnin Prtîb^ 



(n>it»* Émr.Mtnmlnn . 



(loi) 



, LE PRUNIER. 

Ju B Prunier, ami de Tindépendance , s'élève . 
en plein vent , et Ton ne saurait gêner sa li- 
berté sans altérer son fruit. A l'époque de sa 
floraison , il tapisse nos vergers de guirlandes 
éblouissantes de blancheur ; mais ce n'est pas 
seulement aux environs des cités, au milieu 
de nos jardins, que cet arbre intéressant aime 
à croître. Il ombrage de ses rameaux complai- 
sans la cabane du pauvre. On le retrouve dans 
les vallées des Alpes , au pied des montagnes 
couvertes de neige. I^es âpres sentiers qui di- 
rigent le voyageur vers les chalets solitaires, 
sont ombragés par des pruniers. J'ai salué cet 
arbre àChamouni, au pied du Montanvert, et 
je l'ai trouvé là au^i vigoureux qu'il peut 
l'être dans la vallée de Montmorency. 

Quand Iç Prunier est jeune encore , il élève 
ses rameaux eii les courbant avec beaucoup 
de grâce. Moins régulier en vieillissant , il 
nous présente comme un abri circulaire., et 
ses rameaux semblent s'incliner pour notas 
présenter leurs bons fruits. 

U est remarquable, dit l'Auteur du Calèn^ 



( "2 ) 

drier çle Flore ^ que , dans les fruits à noyau , 
le fruit qui grossit assez promptement jus- , 
qu'au milieu de juin , semble s'arrêter à cette 
époque pour environ trois semaines, pendant 
lesquelles il en tombe un grand nombre . 

La pulpe ébauchée d'abord , avait à la hâte 
enveloppé le germe j mais il fallait que l'a- 
mande se formât , et c'est à ce travail que se 
consacre la Nature pendant les instans de son 
repos apparent. L'amande , ses deux lobes , 
ses deux tuniques , la double couverture qui 
fortifie ses extrémités , l'esprit de vie qu'elle 
récèle , et que contient hermétiquement la 
boîte qui forme le noyau j voilà ce que la 
Nature travaille , voilà l'opération dont un 
observateur a surpris le secret jour par jour.. 

Des bouquets alternativement , irréguliè- 
rement espacés , dérobent quelquefois , à 
Vépoque de la floraison , la bpanche qu'ils 
entourent. De nombreuses écailles, que le 
court pédoncule ligneux garde encore, at- 
testent les soins et l'heureuse prévoyance de 
la Nature. Car le bouton est commencé avant 
que l'hiver vienne , • et le printems , qui le 
développe , n'en est que le tuteur. Sa douce 
haleine écarte peu à peu les chaudes couver- 
tures qui retenaient le bouton capti£ 
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Un pétiole mince et verdâtre par chaque 
fleur } un gonflement qui forme le calice ; 
cinq divisions qui s'arrêtent horizontalement} 
ime belle corolle d'une éclatante blancheur ^ 
dont les cinq pétales concaves sont retenus 
aux bords du calice par leurs onglets j vingt 
ëtamines qui semblent s'écarter du centre , 
chargées de leurs anthères citron ; un pistil 
attaché au fond d'un très-petit calice : telle 
est la composition de cette fleur toute char- 
mante p qui se multiplie tant de fois , pour 
charger nos paniers de bonnes prunes de 
Reine-Claude. 

On sait qu'il y a des prunes dont la cou- 
leur est comme violette , et qu'il y en a d'au- 
tres dont la couleur est plus ou moins brune, 
ou plus ou moins jaune. U n'appartient pas à 
l'œil de distinguer la fleur dont le fruit bru- 
nira ou jaunira. C'est le dernier secret de 
l'Auteur de la Nature. Le laboratoire établi 
dans les branches , dans les feuilles , dans 
la corolle , et dans les moindres parties du 
végétal , est d'une complication que l'imagi- 
nation ne peut pénétrer. Qu'il nous suffise 
d'admirer en silence un mystère aussi jprofond 
de sagesse et de puissance ! 

Les feuilles du Prunier ont un aspect qui 
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les fait reconnaître facilement. Leur partie 
inférieure est cotonneuse. La partie supé- 
rieure est luisante. Leur tissu délicat est tra- 
vaillé de veines sans nombre y sans en être 
moins flexible , moins doux à Tœil et au 
toucher. 

Il n'y a presque point de fruit dont on ne 
prolonge l'usage en le séchant ou au four sûr 
des claies ^^ou au grand soleil sur des ardoises. 
On peut, quand les fruits n'ont plus d'humi- 
dité , les poudrer légèrement de sucre , et les 
garder au sec dans des boîtes. Certains damas 
noirs ( espèce de Prunes ) se conservent avec 
la fleur de l'azur dont ils étaient colorés sur 
l'arbre. Les brugnoles , les Prunes de Tours 
se sèchent promptement, sans miel ni sucre, 
ni aucun jus. La chair en est plus saine qjue 
celle des confitures , et se garde plus long- 
tems. 

On connaît plus de cinquante espèces ou 
variétés de Prunes. Elles mûrissent successi- 
vement depuis le commencement de juillet 
Jusqu'à la fin d'octobre, 
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L'ÉCUELLE, 
ANECDOTE LYONAISE^ 

Communiquée par M. d£ Landine* 

J-iB soleil était voilé de quelques nuages qui 
tempéraient la chaleur du jour. On était à 
la fin d'août. Une voiture publique m'avait 
conduit jusqu'à Tarare. Je venais de quitter 
ce triste bourg ^ placé au fond d'un sombre 
entonnoir, entouré de prés élevés , presque 
nus, ou ombragés de sombres forêts. Il me 
fallait continuer, à pied, une route de trois 
lieues , pour revoir mon père , le séjour où. 
il se plaisoit aux travaux champêtres , où il 
se consolait des atteintes de la vieillesse , par 
une profonde instruction, et en répandant 
sur d'agrestes voisins d'obscurs bienfaits. On 
ne s'approcha jamais d'une famille aimée sans 
sentir renaître ses forces, et diminuer, par 
l'espoir d'une heureuse arrivée , les fatigues 
de la route. Elle était pénible. Pour gagner 
le Violeyj et le village qui porte le nom de 
cette montagne , il faut gravir près de deux 
lieues. Là on passe près de l'antique château 
de Jouxj dont lesr tourelles , noircies par le 
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tems ^ se confondent avec les sapins obscurs 
qui couvrent les coteaux voisins. Plus loin , 
la pelouse diminue y Tair commence à devenir 
plus frais, plus léger. De tems en tems , un 
profond précipice laisse entrevoir dans son 
étroite vallée des prés toujours verts , tou- 
jours arrosés par de nombreux ruisseaux, dont 
on distingue encore faiblement le murmure. 
Le silence régnait sur les montagnes. Il n'était 
quelquefois interrompu que par le vol de Toi- 
seau solitaire, qui, effrayé de mon approche, 
s'élevait un instant pour se replonger plus bas 
dans l'épaisseur de la bruyère et des genêts 
en fleurs. J'avais laissé sur la voiture qui me 
précédait tout ce qui pouvait gêner ma mar- 
che , et jusqu'à mon chapeau , qui me parut 
incommode. Je lui avais préféré un parasol. 
Nul vent ne troublait l'air j nulle inquiétude 
n'agitait mon cœur. 

Déjà j'apercevais Montsuire^ trop rarement 
visité par le Botaniste. Sa croupe domine 
toutes les hauteurs du canton. Il commande 
à la foule des monticules qui l'entourent, 
comme un Général audacieux fait ondoyer 
son panache au-dessus des nombreux guer- 
riers qui lui obéissent. Là , je me rappelais 
ces mots d'une hymne où. l'écrivain inspiré 
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fait tressaillir les collines comme de tendres 
agneaux ^ et les monts comme des béliers. 
Ces expressions , qui me parurent gigantes- 
ques , en les lisant froidement au sein de la 
ville, avaient perdu leur audace, et me sem- 
blaient simples et naturelles. En effet, toutes 
ces sommités recourbées en tous sens , pres»- 
qûe égales, revêtues d'un blanc grisâtre, res- 
semblaient à un vaste troupeau , paissant avec 
tranquillité', et que l'œil trompé s'attendait 
d'un moment à l'autre à voir bondir. 

J'avais fait la moitié de la route , et le soleil la 
moitié de son cours. Il dardait alors ses rayons 
à plomb. Une chaleur brûlante descendait de 
l'atmosphère , et devenait plus vive par la 
réfraction des montagnes. J'étais hors d'ha- 
leine. Une sueur abondante découlait de mon 
front sur mes pas. Je cherchai un abri pour 
quelques heures, et le revers d'une balm^yvat 
me l'offrir. Dévoré d'une soif ardente , quelle 
^m^otion douce je sentis en entendant le bruit 
d'une fontaine \ Les vrais plaisirs naissent des 
vrais besoins j et l'homme serait trop heureux 
si , sans prévenir les uns , il laissait à la seule 
Nature le soin de lui faire goûter les autres. 
La source était placée sous une voûte assez 
profonde , creusée dans le roc. L'eau décou- 
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lait dans son enfoncement. Le bord en était 
défendu par une pierre assez élevée j en sorte 
qu'on ne pouvait que difficilement atteindre 
ce fond. Vainement à genoux , prosterné de- 
vant le champêtre caveau, j'étendis plusieurs 
ibis la main pour saisir l'onde à sa chute. Le 
mouvement que je faisais pour la rapporter 
à ma bouche / la faisait disparaître et s'enfuir. 
Elle était l'image des espérances mensongères. 
Ma soif s'était accrue par mes efforts poux 
l'apaiser. Je me levai pour chercher une 
plante, une paille dont le long chalumeau 
pût m'aider à aspirer cette eau fugitive j mai« 
je n'en pus trouver. Que je regrettai alors le 
chapeau que j'avais abandonné pour un pa* 
rasol devenu inutile ! J'avais sacrifié un ami 
nécessaire , pour la société d'un petit-maître 
qui ne peut jamais convenir long-tems. J'étais 
revenu à la fontaine pour y faire de nouveaux 
essais. Quelques gputtes d'eau n'avaient qu'hu- 
mecté mes lèvres , et je désirais en boire un 
torrent. Tout-à-coup , dans un recoin obscur 
de la grotte , ma main saisit une Écuelle de 
terre que ma vue trop faible ne m'avait pas 
permis jusqu'alors de distinguer. Dans le 
transport de ma joie je l'approchai si brus- 
quement de moi , que , la heurtant avec force 
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contre le rocher , je la crus entièrement bri-- 
sée; par bonheur, une oreille seule avait es- 
suyé le choc; mais le vase restait entier , et 
je me hâtai alors d'en profiter pour boire à 
plusieurs reprises. 

Qui avait placé là cette Éçuelle ? Quel fut 
Tami des champs , l'homme honnête et sen« 
sible qui , ayant éprouvé la privation des 
choses nécessaires , voulut ainsi soulager le 
passant fatigué, le bûcheron laborieux, le 
pâtre solitaire f II fit avec joie , en leur faveur, 
le sacrifide de ce meuble utile. Je soupçonnai 
l'habitant heureux d'une ferme rustique et 
modeste , dont je distinguais le comble au 
bas du vallon. Mon cœur le bénit en secret» 
J'aimais sa douce prévoyance. La simplicité 
de son offrande avait plus flatté mon imagi^ 
nation que toutes les fêtes du luxe et les dons 
o£Eerts par l'orgueil. Son hospitalité était 
continuelle ; et en plaçant son Écuelle prèa 
de cette fontaine fraîche et limpide, il avait 
associé sa bienfaisance à celle de la Nature.^ 
Elle me rappelait les mœurs patriarchales, lés 
mœurs primitives de l'homme. Elle me rap-< 
pelait les Arabes hospitaliers, ({ui accueillent 
l'étranger sans armes , et lui indiquent , au 
milieu du désert et d'un climat enflammé. 
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la citerne solitaire dont Teau seule peut le 
x^nimer. Mon sang rafraîchi semblait circuler 
avec plus d'aisance. J'étais reconnaissant et 
heureux ; car la reconnaissance porte aussi 
son baume avec elle. J'avais le tems d'arriver. 
Une heure de repos devait abattre la chaleur j 
je cherchai donc à me reposer. 
, Au-dessus de la fontaine, le rocher s'éle«^ 
Tait presque perpendiculairement; mais sa 
sommité était ombragée d'arbustes : je fis un 
circuit pour y parvenir. Là, couché sur une 
pelouse fine et pressée > couvert par le noi- 
setier et le houx , qui avaient entrelacé leur 
feuillage, je ne regrettai point ces salons 
éclatans , où tous les arts ont prodigué leurs 
richesses. Je tombai peu à peu dans cette 
rêverie douce , indéterminée , aimable sœur 
du somineil, qui n'offre aucun objet fixe à 
la réflexion , et qui semble vous faire oublier 
la vie. 

J'en fus tiré par la marche lente et mesurée 
d'un vieillard qui tournait là montagne. Sa, 
tête, paraissait avoir servi de modèle à celles 
qu'aimait à retracer Paul Véronèse. Son front 
était chauve; Deux touffes de cheveux blancs 
accompagnaient ses sourcils , plus blancs en-^ 
çove. Le tems avait empreint $e$ traces sur 



son visage ; mais les noirs chagrins ne parais* 
saient pas en avoir creusé les sillons. Une 
|ihysionomie ouverte prévenait en sa faveur, 
et commandait la confiance. Il portait un. 
habit grossier^ usé ^ et la triste livrée de l'in-* 
digence. Une besace rousse , placée sur son 
épaule, paraissait renfermer toute sa fortune, 
et des fragmens de pain noir obtenus de la 
charité du laboureur. Un bâton noueux à la 
main, il suivait le chemin au-dessous de moi. 
Je me disais : Ainsi parurent ces premiers 
moralistes de la Grèce , qui , par leur abné- 
gation de tous les biens , furent honorés par 
l'Antiquité du nom de Sagês^ Ainsi fut ce 
Bias , qui portait avec lui tout ce qu'il pos- 
sédait au monde , et qui, en défendant, sans 
salaire , la cause d'un innocent , mourut dans 
les bras de son petit- fils. 

Le pauvre avait vu la fonVaine. Il s'en aj^ 
procha, et, comme moi^ il eri bénît la dé- 
couverte. Il s'agenouilla pour boire. J'enten- 
dis le bruit de l'Écuelle sortant de sa place , 
et l'aspiration du besoin. Le vieillard relevé, 
âe mît à continuer sa route j mais quelles 
furent ma surprise et mon indignation, lors^ 
que je vis qu'il emportait l'Écuelle qui lui 
avait été si nécessaire , et qui devait le devenir 
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à d^autres ! Je descendis le roc ; je me mia à 
courir après le ravisseur. Il s'arrêta : ce Homme 
lâche y m'écriai-je , tu trahis l'hospitalité eji 
t'appropriant un bienfait qui ne fut pas uni- 
quement réservé poiu- toi. Rends cette Écuelle 
qui devait encore servir au voyageur, au mal- 
heureux >>. Le pauvre me tendit le vase avec 
douceur : « Reprenez, me dit-il, ce que j'em- 
portai sans remords j je crus faire le bien , 
peut-être me suis- je trompé; mais je vais vou$ 
éviter la peine de replacer cette Écuelle où je 
l'ai prise. )» 

A ces mots, il retourna vers la fontaine, et 
je le vis poser (doucement le vase ébrëché près 
-d'une autre Écuelle — Qui viei?,t de mettre là 
cette autre Écuelle ? Le vieillard me répondit : > 
C'est moi, . ^ 

Ce seul mot prononcé sans ostentation ^ 
.mais avec dignité , me pénétra » ft je recon- 
jius aussitôt mon injustice. J'éprouvai ce res- 
pect qu'inspire la présence de la vertu. « Non ^ 
» reprit le pauvre, après un longsUence, jene 
» suispoint unravis^eur. Mon nom jest: Jacques 
» Minge. Grenadier à la bataille de Fontenoy, . 
.» j'y vis de près ces cruels Ang^is qui nous 
» font encore la .guerre : mon sang coula pour 
» mon pays , et j'en porte au bras l'honorable 
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n^ pMuve. Aprèsr vingt-quatre ails de service ^ 
s> je me retirai au pied d'un mont d'Auvergne ^ 
a> où je suis né. Moç père n'était plus^ Son fils 
3» aîné régla ma légitime a^ ta^ux qu'il voulut. 
» On m'assura qu'il me revenait bien davan- 
» tage j mais je préférai . recevoir peu ^ au 
a» malheur de plaider contre un ficère. Le mien 
My me pria de lui laisser mon capital» ^n ^^. 
33 promettant de me payer chaque année une 
:>' petite rente.. Hélas! il ne Ta pas acquittée t 
» loDg-tems« Mon frère est mort^ et 1? bien 
SD de ma &miUe. ^pasçé à des étrangers. Bien- 
as tôt» pour s'acquitter» ils m'ont ofTert des 
>> papiers sans crédit : mais j'ai tout laissé y . 
>3 et me confiant à cette Providence éternelle 
yi qui veilla sur moi dès ma naissance , qui m^ 
9> sauva des dangers des batailles», et me ^ifi 
:» parvenir à un âge si avancé» je pensai qu'elle 
:» n^ ni'abandonnerait pas » pour le peu 4^ 
' y> jojors que j'ai eiicore à paçser sur la t^rre., 
i> Je, n'ai point voulu être à charge à mes voi*- 
» sîns. Ils m'aimaient tous ^ et ils se sqraien^ 
» gênés pour moi. Pouvais- je accepter leur% 
>> bienfaits? ils étaient pauvres. J'ai travers!^ 
:» la Loire et cette plaine du Forez* Je veu;^ 
y^ aller voir si un de mes anciens camarade^ 
3> qui habite la Suisse vit encore ,^et savoir.^ 

No. 4. à ^' 
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% lès ttionU de cette contrée sont beattcôtlp 
» plus élevés que ceux d'Auvergne. En pas^ 
3> sant dans ce lieu, j'aî trouvé la fbiitaine t 
r» y ai vu rÉcuelle j elle était de terre , l'oreille 
» en était brisée ; uïi accident pouvait bîen- 
y> tôt la détruire , et en priver le voyageur* 
» J'en avais une de bois. J'échangeai. Jeiîé- 
» sirai m'unir au premier Ijiehfaitettr , et je 
3^» me suis cru un instant riche eh sentant le 
ii plaisir de donner. Ne m'enviez pas ce bon* 
» heur : je l'ai goûté si rarement, et il est le 
» seul qui console de l'oubli des hommes î 
y> Après avoir laissé mon Ecuelle , et emporté 
y> l'autre avec orgueil , je me suis trouvé ra- 
» jeuni , et mes pas s'avançaient avec plus 
X» de légèreté, lorsque votre voix m'a fait ai** 
» rêter» ..'..» 

Pendant ce récit , le front baissé ,' les yeux 
humiliés , je demandai sincèrement gardon 
au vieillard. Je le forçai à accepter un mo- 
dique secours. Je l'invitai à rebrousser che- 
liiin , et à venir pour quelques jours ^ pour 
quelques mois , se reposer dans mon asylé- 
Il le promit à son retour. Mais depuis quatre 
ans , il n'a pas rempli cette promesse : peut-^ 
être le trépas a-t-il terminé son humble et 
généreuse carrière, et le froid des neiges 
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helvétiques a pour toujours arrêté ses pas* 
Peut-être aussi a-t*îl oublié mon nom, ou 
n'a-t-ii pas voulu honorer de sa présence ia 
table de celui qui osa le soupçonner. O vous^ 
à. qui il peut se montrer encore , acquittez 
zna dette ! AccueiileE Minge comme un pa- 
rent, comme un ami. Prodigqez - lui , non 
l'argeut dont l'ofire blesse si souvent le cœur, 
mais ce respect dû à la vertu , et ces attentions 
délicates qui font les délices de Tâme sensible ^ 
et la consolent. Allée au-devant de Minge sur 
le chemin étit>it et peu fréquente qui enceint 
votre héritage. Vous le reconnaîtrez aisément 
à ses traits vénérables, à son bâton noueux , 
et sur*-tout à son £cuelle de terre ébréchéç. 
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LA CHAUMIÈRE DU TISSERAND. 

JVLadam\e d£ Bbad-mokt passait tous les ana 
quelques mois dans un château, voisin d'un 
petit village , et s'y occupait, elle* même de 
réducation de sa fille Lucie. Un jour^ en se 
promenant avec elle dans les environs du ha- 
meau y elle s'aperçut que Lucie était plus rê- 
yeuse qu'à son ordinaire : Ma fille , lui dit- 
elle y à quoi pensez-vous, je vous prie ? 

Lucie. 

Je pense, maman, que nous sommes bien 
heureuses de n'être pas à la place du pauvre 
Tisserand qui demeure dans cette Chaumière, 
près de laquelle nous venons de passer. 

La Maman. 

Il est fort bien d'être sensible aux avan- 
tages que la bonté spéciale de la Providence 
nous accorde , et je vous loue d'y penser avec 
reconnaissance. Mais, dites-moi, quel point 
de comparaison entre notre condition et la 
sienne vous frappe le plus en ce moment ? 
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LtTCIE, 

' Oh i presque tout dans la sienne m'afflige 
et me répugne. Je ne pourrais pas supporter 
de ..vivre dans cette qiisérable habitation» 
faite de murs de terre , qui défendent bien 
mal du froid , et tristement éclairée par des 
fenêtres de papier. Voyez comme cet homme 
et ses enfans sont pauvrement habillés I Je 
suis assurée que leur genre de vie est tout àr 
fait déplorable. 

.*'.'' .La Mjlm.an. 

Tout cela serait triste et pénible pour vous^ 
je n^en doute pas, parce que vous Âyet été 
accoutumée à un genre de vie bien difTerènt ; 
SMÙ9 si cet hooime et He^i^ enJ^^uis jouissent d'if ne 
sant^ pcitf9:ite , s'ils éprouvent cçtte satia* 
ia,ctiim wtjéripv..re qui produit et eptretient la 
santé 9 je ne pense pas que nous puissions dire 
que notre sort est de beaucoup préférable au 
leur. Nousf avons plus de b^oîns, et un nou- 
veau besoin est presque toujours une porte 
de plus ouverte au chacrîn et à Tennûi. 

Mais jt maman , vous m'avez dît plus d'unes 



fois que Tesprit est la plus noble partie de 
rhomme. Je suis assurée que les enfans de 
ce pauvre Tisserand n'ont point d'occasion 
de te perfectionner, et que leur ignorance est 
eùssî profonde qu^èllê Tétait quand ils sont 
Venus au inonde. 

• La M.AjMan, 

Pourquoi cela seraît-ii ainsi? Croyei-Touà 
qu'il n'y ait de connaissances à acqùérîi: que 
dans les écoles, et qu'unTisserand ne puisse 
pas enseigner à ses.enfans les règles du juste 
et de l'iniuste ? Allons leur faire une visite : 
car je me doute que vous les regardez; a peine 
bomme des créatures Hutnaines, 

' Ç JMMdàmë de B&àUmùnt et saJlUe ënp^nt 
dans Ht 'Chaumière. [LeTisseràhd^^t é son, 
^m'éfièr. Sa Jbfnfhë jpHè . Il y a ^è^^hfûtns de 
•iSl^éréns dges^: * '■". 



■ j .i ^ ; : » 



,'... ; M"*%-nI>w^ JB J2AVIf ÇN.'ÏU ,, 

Boiîjour, mon ami , ne vous dérangez pas, 
je vous prie , nous nous arrêtons un momenît 
pour avoir le plaisir jde tous voir travailler. 
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Lb Tissbranx^ 

. J'en suis beaucoup flatté ^^ Madame, £si^ce 
que Mademoiselle votre fille n'a jamais yi| 
faire de la toile ? . 

Lu CI B. .. 

Non. Cela est tout nouveau pour moi^. 

Lb TissBBAifn* 

o Biegardesi par ici , Mademoiselle , et exa- 
minez bien. Les longs fils sont la chaîne ; ils 
sont y TOUS le Toyez , divisés en deux rangs ^ 
entre lesquels j& passe ma navette , qu^i porte 
avec elle le fil qui traverse ^^ et qui fait le tissu«^ 
( // lui explique tout. )' 

li U C I B. 

Mon Dieu] comme c^est curieux ! Maman ^ 
«st^ce que t0us nos vêtemens se font de iliême ^ 

o ^ puji ^ mai |c|^^ Ijl y a, seulement diverses ad^ 
jâijtipps méeaniqu^S;i. s^lon les diiféirentes e&« 
pèces d'étoffes^ 

.LVCXB^ 

2e voudma sftVfQir ce que font ces jeun^ 
garçons. 



( li'O ) 
Le Ti s Sis il an tf. 

^ Ils cotipétît des chevillés pour les cordon- 

iiîers. '- : -' ' ' ■ '"' 

Lucie. 

Eh ! comme ils le font vite ! 

Le Tisseuak d. 

C'est un pauvre travail ; mais le plus pauvre 
travail vattt mieux qua l'oisiveté. La première 
leçon que je doone à mes ënfana consiste à 
leur faire .<^omprèndre que leurs mains sont 
iaitespouf.ga^er leur pain. . 

'- ' ■ ^ Lxr c I È, ' 
Que fait-on de toutes ces petites baguettes ? 
Le Tisserand^ 



; j Moi^ a^nj^ijk §^pf is ^ faire les p^^iers. Ce$ 
baguettes sont des branches d'osier qu'il s'est 
procurées , et qu^il sait epùployer avec assez 
-d'adresse i^ Il â^f air cette i:age d^ôiséâu^ et le 
-dossier de petite chaise ' où âa grand-mèrè est 
assise, '^ 

X u c X X. 

: Tous ç^s ctuvrage$;9ie*p4t]»i^At faits hieu 
proprement* 
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La m a m Air. 

Oui , en yérité : il y a , comme vous voyez; 
dans cettç maison divers travaux auxquels 
vous et moi nous serions bien gauches ; mais 
j'aperçois qu'il y a aus^ quelques livres. 

■ ■' ' ' ' • Lucie. 

.) ' - 

. Voici une Histoire de l'Ancien Testciaent , 

et les Aventures de Robinsbn Grusoé. 

•La Maman €iu Tisserand. 

Il y a donc , mon ami , quelques pei;soniiea 
de votre famille qui savent lire, 

. _; (Ls TXSSB,1|.AKI>. 

Tous les enfans , hors fes deux plus petits; 
lisent un peii;^ Madame | ibais voilà Marie ^ 
qui est 1^ pliis savante de toutes. Elle nous 
Ut tous les matins un chapitre de l'Ancien 
Testament ^ et trèsrbieni il faut que j'en con^ 
vienne, - i 

La* Maman. 
Vous entende^ cela. Luçie^ 
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hv Cl E. 

Oui , maman. Mais voici encore un Aima- 
hàcîi collé contrie le mur, et les Maximes da 
'la Sagesse j compo;sées par M. de.Fénelon. 

Très-bon choîx^ eyi y^ité. Je vois, mon 
ami , que vous avez un joli jardin derrière la 

Il n*estpA§,bi^e|^d;fi, ^fl^^rf^çrr^ mais il 
suffit tout-à-Ia-fois à notre amusement et à 

«KÎtt^^sage/:''^'n^t^^: -K ' • ''^''-; '^ ^' •' 

Lucie. 

Quelles su^i4>ès fleurs ! noué n'avons riea 
de ^i beai^ dans. notre jardin. , 

^' iij,;'- ;.' . ; La .ar<S'S*it AN »;''•<! iiiJJ^.. - 

' II.» 

*^ * lia rose qui flçurîç dans le jardixi aûj)auvre 
a autant d'éclat et. ae parfum que cel^^^ qui- 
îîéùrii dans'îé jardùî du ricHe/" * ^ . 

Quel est , Je vo.us prie , ce pçtit arbuste qui 
a les feuilles étroites "blancïiStrea en dèssouai^ 
et les fleurs bleues f 
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Lb TiSSB&ANB. 

Vous ne le recomiaissez pas? C'^st lejro* 
niarin. 

Lvcx B« 

Est^il bon à ^elque chose p 

Lb Tisssrakd. 

Nous en aimons le parfum , et ses feuilles 
pein$ donnent un eaicisllent thé $ dont nous 
bayons ^ael^eia«& l'après-midi^ 

Lu C I B. 

Il y a plusieurs plantes ici que je n'ai jar 

toais vues. ' ' 

Le Tisseran d. 

- ^Qtielques-'ttiies eont des herbes ^tagèred 
que nous mettons dans notre potage. D'autres 
sont des herbes médicinales que nous culti^ 
yons pour ne pas aller chez l'herboriste à 
chaque légère indisposition. 

.Lircx B. 

, Mais comment ^8-votts pai^venû àen con« 
oiaîtreles prcxpciâtéB? 



XiB TXS$BAAND. 

Je les tîê)i$y partije dfime.ancieniie histoire 
des plantes que j'achetai un jour à la :viUe^ 
et partie de ma bonnç mère et de quelques 
vieux voisins ; car nous autres pauvres gens , 
nous sommes obligée 'de ^ttôtts^eritr -aider les 
uns les autres ^e notre rnieux.^ 

La MaMîAN. . 

i "Vous sôigiieî^ très-bien: >vwre jardin i liion 
ami , et il me piaratt que vous e^i til?$B Ie*pltis 
grand parti. 

Le TïSsi^RAKn. 

Nous avons assez de bras , Madame^ j çt 
chacun de nous aime à s'en m^êler. J'espère 
que bientôt je pourrai acquérir un terrain 
fk^^Z'.^md^.QU je semeo^i diQ^ .pomi^^f/de 

terre^ '\ . .:. .r,:t . • '. . . î :î ' ' ■ J . i » r • • . . î ioq • ^-.nnv.r]. 

Je crains que, maigre votre industrie, voys 
n'ayiez quelquefois de lÛ peiné à vivre. ' ' 

Le TiSSE-R-AND. 

-J Ifc e^i'Men.sftr} que* bouçsou£&oiis quel- 
quefois, dans les tems'^idisejneiet^laxxslles 



( 125 ) 

hivers rigoureux j mais , grâce à Dieu , j*aî 
constamment de rouyrage^ et mes enfans 
commencent à nous aider, de manière que 
nous faisons meilleure chère que quelques- 
uns de nos voisins. 

La Mamak. 

Gardez toujours le contentement d'esprit, 
et vous aurez peu de chose à envier. Moïi 
ami, je vous souhaite le bonjour- S'il vous 
survenait quelque maladie ou quelque acci- 
dent, souvenez-vous que ma démeure, n'est 
pas éloignée. 

L« Tisserand. 

Je m'en souviiendrai, ]Vfadame, et. je vous 
en remercie* 

Lucie. 

Adieu , Monsieur. 

Le Tisserand. 

Serviteur, ma belle Demoiselle. 

( Madame de Beaumont et stt fille quittent 
la Chaumière, )• 

La Maman. 

Eh bien , Lucie , que pensez- vous de notre 
visite? . . . . 



Luc I£« 

J'en suis extrêmement satisfaite. Elle ft 
changé ma façon de penser sur le compte de 
ces pauyres gens« 

La m a m a k. 

J^en suis bien aise. Vous yoyez que si nçus 
nous comparons avec le pauvre Tisserand p 
tout Tayantage n'est pas en notre fayeur* 
Il possède un art dont l'utilité lui assure sa 
subsistance 9 quelque réyolution qui puisse 
arriver. Toute sa famille est industrieuse , et 
montre de l'aptitude à diverses occupations. 
Ils ne sont pas sans instruction^ et sur- tout 
ils semblent ne pas manquer de la meilleure 
de toutes , la connaissance de leurs devoirs; 
Ils entendent assez bien la culture ^ et un 
peu l'usage des plantes. Us sont capables de 
sentir les beautés de la Nature. Us jouissent 
des plaisirs domestiques ; ils ne sont pas ^ 
étrangers à ceux de îa société avec leurs 
voisins; et, ce qui est au-dessus de tout, 
ils sont contens de leur lot , et bien éloignés 
de s'inquiéter ou de murmurer de leur sort. 

Lucie. 

Mais ne serait -il pas possible de leur 



proctixer pliis de bien-être qu^ilâ n'en ont à 
présent ? 

La Maman* 

' Je le croîs ainsi. Je suis persuadée qu'en 
donnant un peu de nos super^uités , nous 
pouvons ajouter au bonheur des personnes 
qui sont dans leur position. Je m'intéresse à 
cet excellent homme , et j'ai l'intention de 
lui faire présent du petit morceau de terrain 

I dcMit il a besoin. 

r 
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^ I ' 

LA SAUGE ET LE THÉ, 

Fabls inédite de Florian^ 



Le Tiië y Tenant de la Chine | 
Trouva la Sauge en chemin : 
Bonjour , lui dit-il ,' cousine , 
M'allez->voU8 pas à Pëkiii? 
jy serai bien accueillie , 
Lui dit d'un air aigre-^oux 
La Sauge ; et dans ma patrie. 
On n'aime , on ne prend que vott». 
C'est tout de même chez nous , 
Dit le Thë , l'on me méprise , 
Et c'est vous seule qu'on prise* 
Chez soi , l'on n'a point d'amis , 
C'est l'étranger que Ton fête j 
Et dans son propre pays , 
Nul ^ comme on sait , n'est prophète. 




1.E FIGTITER. 



JW.ttnf^ »af J^vi/M* 



^ave^ar Jtânm^Smn . 



PANlfe;R DE FRUIT S* 
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J-is Figuier I <>rigmairë éês ^àys chàlidô';^ iiô 
pprte dés fraits- e:&celledb^«|îié dfiMs ces ai** 
mata ou les rayons dtr àbl^iLfkv^ôriseilt sôri 
âéfèlôppemsDt» Ses £^m\h» i^tgé^ et Itxstrééà 
forment un onibirage éfiaiS'^ 'etil suffît de lëi 
Goi^sidérer poiix ioir quQ Tarbri dont éiîei 
garnissent les rameausc'^ appartient aux côni 
trées méridionales^ - * ^.-j,i/' . > î* I 

. U 'ïi'est fait • aucune ûieiitioti àè 'Fîgûîeri? k 
Rome avant Gatz>ii ; c'est je -prëmièi* qui ëH il 
ptàAéi Toilt pafate hotwteftfi' dans^ieë qu'il ett 
ilityvet il y k beaucoup: d>p{jai)€|nde qû'^r^ 
fut appofté , à peu pnèe à cette époque , aW{r 
leà<péchét% , àfaricdtiers ^ et^uutres fruits ekik^ 
tiqiies. Du t^tno jde Piiney otn comptât Stà^k 
vingt- ioeiif. espèces :de Figues.' Pen de téM& 
après la conquête des Gables^y les AotûsAnèt'^ 
iivtroduirâaent des F%iuers; Cette ptt):tieî q'ut 
tombaila premièi^esoùsletursî armes ^ et qu^iU 



nommaient leur Province , d'où elle a retenu 
le nom de Provence^ «*étant trouvée dans un 
climat propre^ par sa chaleur, à mûrir ce 
frility en fî}t la pre^ièBe peuplée } le Lan- 
guedoc y participa peu de tems après ^ tant 
par droit de voisinage ^ que par la conformité 
de températ;^re.. Aussi lea Figues de Marseille 
et celles de Karbonne ont-elles toujours été 
^n concurrença, de bonté €t 4^ réputation. ^ 
. Jye^ Figipi€4 él«îi9nfren si grande estime par-^ 
mi les ancifiina y Qu'il est peu de matières qui ^^ 
pi^m donné eccasicm, dans Fantiqùité^ à 
plus de traités et de livres. £Ues faisaient les 
délices des firands , et devinrent quelquefei» 
la subsifitanee4e noiubrenses armées* Xenès, 
Roi des Perses , attiré par là réputa;tion desr 
Figues qui croissaient dans le. pays des Athé* 
ni^s y vint faire la guerre à cette Hépublique 
pour se metjKre en possession de ce^fruit. Ce iîit 
fnporq en fiartie pour manger des Figues die 
JlooiLe , que. les Gaulois portèrent la guerve 
^ Italie^ L'aJKrmée de PhiUppe de Macédoine 
fCat%^ pé|ri faute de vîvrea en Asie , si, dans 
Ha dÀ5el%e<dé blé qu'elle éprouvait , les Magné- 
^e3ft$:i|te lui dussent' féurni suffisamment^ de 
Fj^^4 ponr faïk'ei wbsister sea troupes^ Ce 
}}H^iS9 estima, tanft ce faiea£ait » et eu fiit «i 
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oilranchit leur ville de tous tributs; i 
« Il y à ideiix tdioMâ iMien digne» de rèmarg^ue 
àMBS riiiitbire disFigoier* 

x^. Ses branches se cauvrept de fruits^ «anè 
le&âYxdr aimbncës par aucune fleur apparente; 
snsfifi V^t*on r^ardé long- tems comme une 
merveille du règne régétal. Mais dêputg que 
la nàtwB'é été mieux elfaeervée , on a décéu- 
vert que les fleurs se eaahaient dans les iimit$ 
mêmes;. 

-: 2^« On ecmnait la dciu^eur de la Figue. QjêA 
croirait que ce fruit si agréable est le produit 
dhan soc amer f il è^t mâmè si corrosif qu'il 
enldve isL^peau^ et y laisse des taches long*' 
tems ineffaçables. 

-' Dans les contrées: du Midi , oet arb^ o^ra 
{dnaieux& variétés , tomes meillettties^ pdttJr 
ainsi dipe^ les unes que les autres^ Quelqvlëk 
espèeèa porfcsnt dea fmiiss à deux époquéè 
4i£Pérentes de. l'annëe. Les premières Flgue^ 
août pem estimées.: On dirait 'qut&Taiîbre a 
Toiilu iaioe un simple essai ^ dont il^ 9éeoifixoSt 
^«soaême i'imper&ction* Quelques mois plua 
tard il ^torte les Figues ^'auto]|inWy^i^*èa4t 
des £iguea sùccuiehtes» C'est la maturité, lit 
ferËnûohda lausèrn. Ainsi le ti|l^it| mûri par 

9* 
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l*^g^» produit des ouvrages où jrègaé la per^ 
fection du goât. 

i^- Parmi les espèces nombreuses du Figuier, 
je dois citer la Figue J^ur grise,' klrniz^ré-^ 
coce, d'vtxi yert pâle y rose en dedaiiSi « / 

'L@. Figue, Marseillaise, à petit irait ^ tar-*^ 
dif^ UdJQchâtre, rose. intérieurement , doux 
$pmine(du miel , la peau lacérée. . 
. : JLa Figue azurée, k £rui£ noir y semjé d'un# 
poussière bleue , poturpré intérieurement.. 

hsi JBourjassote, à fruit d'un rouge brûn^ 
^mé 4'une poussière bleue , rouge intérieur 
:i*ement. ... 

j i Les Figues âèches les.plus recherchées <sont 
^lie^-de l'espèce .cotinue sous le nom de 
Figue Marseillaise. 

•^ Jj^sbclitoats froids étatit contraires au déve- 
loppement du Figuier , on ne peut avoir dans 
|$s. eAVii^ns de Paris qa'une idée impâr&ite 
d^ cet arbre et de^scm fruit» Qn le cukive ce^ 
i>jl9^pditi^t^VéO;be^i«CeQkxp de soin à Argènteuil > 
près. iPa4is ^ ^t Mb Figues, y sont une partie 
j:;Qi|sid^Me du. ^évfam des hs^bitans*^ Là on 
?fmt des? ohamps; entiers, de Figuiefij« Il estyrai 
i]ll!f»i|ri|^^l(^ IF plaj:fte ^guère que sûr djes oâtes 
j^^^Midi 9 àt dans les jardins et les aulares en* 
f].roit9 iH\ ils peuvent trouver unabri contre 
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les vente dà Nord et dn Nord-Ooest/Dès l^i4 
rière.^^eaiâoil , .on renme^ os fouilla haLt^rf^ 
autour de chaque arbrocj et sitât que. la'gel^e 
a l'air de se prononcer^ on^ <À>ttche , daâB leur 
sens xtB^ntel, autant qull est possible^ toutes 
les branches, dn Figuitf ^'qu'ÔB recowvre en« 
suite d'efiyironsix pdhioB&de terre. Ceki suffit 
pour le défendre contza la gelée; En fâSda(At 
cette opération y Ton a grand soin de dé- 
pouiller toutîs lés brànohes des feuilles qui 
pourraient y tebir encorei eii qui> s'échaul&ne 
dans la terre » feraient pourrir les brancb^s en 
pourrissant elles^mêffles^On a éprouvé qtiecet 
arbre peut rester^ sans souffrir â» dommstge; 
soixante^uinze à quatre-vingt jours dans cette, 
sirtuation. Dans les jours doux dePliîvér^ éif 
dételle le Figuier pour lui fidre prendre^ Vair; 
Tant mieux: fia une plmaiohafiide et^4<>tt<)^ 1^ 
lave :et le nettoie ; mais si ia gelée men^uie 'dtf 
nouveau , on recommence Pèntearrâge^ » ^ 
r Pour obtenir plus de fruit et de meîllèu'i^ 
qualité., les cultivateni^' visitent avee^âfâm 
leursr Fîjguiers au printeîns. Ils en exànilftSfit 
les yeux y qui sont sou:Tent doubles ,, et dcmt 
alors l*un est rond y et promet du fruit , tandis 
que Tautre est pointu , et doit donner nais- 
sance à une branche nouvelle. L'habitude 



( ï34 D 
fifit; àiSiifÈffHt £ioîleiiieiit teà'^ hbxstge&ns ; 
d^nt on pince oit fa4t«aaErter adrpitemMt Pu* 
(1^ bpyrgean à bois )^ nns endommager Pan- 
tire (h. teifton àfiniit). La sère 4|ui anràîtét* 
«^ploy^ à no|mir le nouvemxhois , ée re- 
pwt^.warle fmit, dpmt eHe double le y<>lume 
«R SQ»ï?efit, la cptrflké. Il est bon dVibserre* 
fi3>^*44itf q^> çonmie le même bônton né 
dpftne' jaadMs àtnx fois du fruit , et que ce^ 
J^irci m attaché «nr le bois, il na faut paé 
4($fi?me t4>u6 les bowgeons à la fols. 
, ;(/», moyen qu'on emploie potiï^ hâter la 
n^tuiité d08 Figues^, c'est de les piquer à la 
\^e^Nf^ une épingle tnmpée dans Phuilev 
i^pfi^X-^b cette huile est de bouchet les poreé 
f^ M js^e Vaporerait la aève y et de leL eôtn^ën^ 
t^^r âl^^is le frmt cpi^éUe grossit .^t mÀrit. 
3 li§s£ignes scnitiun aliment iBaan;et agï^éàblé^ 
Q^ ^leatmpldie encore co^ime médicament 
dans certaines circonstances* Le sud laiteusi 
^u Figuier est trêsTCaiiatiqùe et dangereux. 
Ç^ boî^ moelleuH^ et jbou n'est faon , à rien : 
fepeq^ant les Serruriers et les Azonuriet's s^en 
servent pouirpdir: leurs ouTragès. . 
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L A y ï O N «; 

JLàA Vigâé à passé d*Asie eil Europe* Les 
Phënîcî^tis , qtiÎK^yagèreiit de bonne keurô 
sur toutes tés tôtes de k Mêdkerraaëe ^ ïé 
portèrent dans la plupart des Iskee et sur le 
Ccmtiiieiit. Bile réussit metveiUensemeKtt dans 
les isles dé ^ Archipel, et suecéssiTement eii 
Grèce et en Illalœ , du teiœ de Nunia ; mais 
alors elle y était si jsâxe^ que ce M6n^n)ué 
£t défense d^hoasorer les àDidnsen versant du 
▼in sur leur bàçhec Cette plante aY>9^i^'* 
plia dans lea siècles suiTans} ût quel^ei 
Gaulois qui eki avaient goàté la liqueur, con* 
purent désolera le dessein de s'établir dans lei 
lieux où on la recueillait* Ib envoyèrent dé 
côté et d'autre des cruches de vin, et paître 
.moyen ingénietix ils atdrèàrent au-delà des 
Alpes des atméêe de Berruy ers, de Chartrains 
e% d* Auvergnats , qmi^, renonçant aux glands 
de leurs £tMrâts , ' allèrent conquérir les deiiat 
rives du Fô , où-ils s'appliquèrent à la culture 
du figuier, de<roIivier, et sur -tout de la 
Vîgttè. On êrpit que c'est à eux que nou^ de^ 
tmA ria^ntioa utile de conserver le vin dani 



des vaisseaux de bois exactement fermés , et 
de le contenir dans des liens malgré sa fougue« 
Pepuis ce terne, la. ^a^de el^ le transport en 
devinrent plus aisés que lorsqu'on le conser- 
vait dans dqs vaisseaii:^ de terr^ç sujets à vse 
briser, ou^dt^ns d^^,outi:es ^ qusaqsde peau, 
^ujçts à se^d^t^oudr^ o^ à sa mpisir» 
' Les habitans de :MarseilLe el de la Gaule 
Narbonnaise eurent qiielqi*ies vignesidèe avant 
la conquête desiGaatos par Jules Gésar,' Mais 
Domitien arrêta les progrès ' de ces planta-* 
tiens , dans la craii^te qu'ielles ;ne /fissent tort 
il la culture: dit .blé j et ce ne. itit que souâ 
l'Empereur Prdbus qù^il fut pénniaaiux Gaû< 
lois,' sjxx. Espagnols et aux. Bretons de s'y 
livrer. L'Édit publié à ce sujet; est de !&8o, 
Xiâ .formation: de&iyignobles trouva dans.l^ 
Bretagne et dans île nord de la [Belgique des 
obstacles insuraiontables du. côté dé la Na->^ 
ture; et l'on continua, long-tems encore de 
tîrer.dei'orge fern\entéô la boi^aosnordanairê',^ 
cïbxm^e sous le nom de.Cervçise. qndid^Bière* 
Mais peu à peu les vignes furent placées par-» 
tout où elles purent téussir,. Sàwt Martin ^U. 
planta une dans la '^ourainù , aVapt la fin du 
quatrième siècle.. Saint Rémi ; qui vivait vet» 
la Gxi du cinq,uiéme et au commencen^ut du 
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suiyailty laissa y par testament ^ à di^rersea 
ij^glises, lesYi^es qu'il possédait dans les 
territoires de Reiaxs et de LaoUt. avec les es^ 
çlaves qu'il employait à les façonner • De là 
cette culture s'étendit dana la Champagne i 
de l'Auveiigne p elle s'étendit de même dans 
le Lyonnais et la Bourg€>gne : enfin , dans le 
quator:^ième siècle ^ elle gagna. dans les envi- 
rons de Paris 9 et.se propagea bientôt dans 
toute la France j et peut-être les Vignes atti-' 
rèrent-elles les Français dans la Gaule , comme 
elles avaient attiré les Gaulois en Italie. Les 
filtres Allemands , qui n'avaient plus d'éta- 
blissement k espérer, essayèrent dç défricher 
quelques cantons de la Forêt noire , et plan^ 
tèr^nt des Vignes le long du Rhîn.La Hongrie 
eut au3si les siennes; et dep^iis qu'elles se sont 
ainsi multipliées partout, les peuples, contena 
de leur sort, n'ont plus songé à cjianger de de* 
:pieure : ils perdirent le goût des conquêtes. 
Il y avait aussi beaucoup de Vignes à Alexan^ 
d;|ie, snr lea côtes de TÉgypte , de la [Barbarie , 
çt dans di^féven^ pays de l'Afrique ; mais la 
doctrine de Mahomet, en proscrivant l'usdge 
du vin , les a fait détruire toutes. 
. Après l'histoire de la Vigne » .ypici en ^eax 
ir^pts çell^ dij viu. $es di^éjr^^ea espèces sont 



nombreuses^ elles ^âtiefit par la épillèur^ le 
goût, la qualité et laduïée. On peut dire quHt 
y a autant de sortes de vins que de terroirs : 
mais y en général, on peut les rappeler à deux 
espèces; savoir, les vins de liqueur et lés vins 
secs. # ' ' 

Les premiers se distinguent des seconds , 
en ce quils ont une saveur douce ^ sucrée > 
et approchant plus ou moins dé celle du miel. 
La perfection de ces vin^ consiste à joindre 
à leur douceur une agréable amertume , ac- 
compagnée de parfums. Les raisins muscats 
sont les plus propres à faire ces sortes de vins; 
mais ils ne mûrissent parfaiteinent que dans 
les pays chauds. 

Les vins secs les plus salutaires pour Tu- 
sage , sont ceux de France , de la Moselle^' 
du Rhin > et plusieurs vins de la Hongrie. 

Le vin cuit est le suc exprimé de raisins 
doux et bien mûrs , dont on fait évaporer sur 
le feu un tiers de la liqueur. - 

' On tire du vin , par la distillation , l'êaù- 
de -•vie et l'esprit- de -vîn^ qui sont fort en 
usage en médecine , et font la base de tous 
les ratafias. 

Le changement qui arrive au rîn^ lorsque 
de la fennentatîon vineuse îlpassb àla fermen- 
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«aîioiiacicle,nau&dqnAelevhiâigreV q^etitti 
dans plnaîeuits^ompositicntsdNjtilité etd^agré^ 
ment y soit par infasion-y sdfit après avoir été 
di^Ué f sans compter l'usage cobtiiiuel que 
l'oa en fait dani nos cuisines pour Tassaisoti^ 
itiement des alimens. 

- La Vigne est une plante naturellement fai- 
ble; mais la Màtùre Pa pourvue de petits filet^ 
ou espèces de mains qu'elle tourné autour de 
ce qu'elle rencontre , pour s'y attacher et se 
Maintenir contre le vent. Dans une partie de 
la France , on l'appuie sur un simple échalas; 
Ailleurs on la soutient à l'aide d'un roseau ^ 
ori avec une haute perche, ou $ur des four-^ 
ches de bois. En Grèce et en Italie , il est très* 
commun de faire monter les Vignre^ sur des 
ormes , où elles s'étendent leh liberté , et 
s'élancent d'étage en étage jusqu'au totmnet. 
Les Asiatiques , qui ont plusieurs espèces de 
raisins extrêmement gros , sont obligés dé 
faire courir leurs Vignes sûr des treilles et 
sur des berceaux , qui devienneiit autant de 
riches tentes sous lesquelles ils prennent 
Fombre et le frais. 

La Vigne réussit peu dans les rasteé plaines , 
elle se plaît au penchant des collines j et les 
eôteaux arides, souvent inaccessibles à la 
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chfirrtiey sont les lieux 'qii^elle<8einble préfé^^- 
rer. Uqe terre xkb peu maigre , légère, sèche 
plutôt qiii.'hui]:|icl;e , znélàngée de petits cail-^ 
loux ou de pi^erres à fusil y lui est plus propre 
que le fonds le plus riche et le plus fertile. ' 

On^plante la Vigne de boutures ou de plants 
enracinés. Les boutures sont des jets sans ra- 
cines qu'on a taillés en Myer sur des ceps> de 
bonne nature , et que Ton conserve en bottes 
Jusqu'à la fin de mars» où on les met en œuvre« 
]Lies plants enracinés sont de jeunes aeps qu'on 
a élevés depuis deux ou trois aps dans une pé- 
pinière un peu plus maigre que la terre où ils 
seront replanté^. Ce déplacement se fait ei^ 
povembre.^ On peut encore renouveler une 
yigne, en tout ou en partie*, parle moyen 
des provins et^es.marcotçès. > 

La Vigne est très-lente .à produire. A Tépo- 
que où les feuilles garnissent toutes les tiges ,, 
OÙ déjà mille fleurs émaiUent la terre au pied 
n^êoie des plants de la Vigne , ses branche^ 
tortueuses , desséchées ^ sont encore dans Té-^ 
tat d'engourdissement où.elle^ ont passé tout; 
l'hiver. Mais la métamorphpse s'opère promp'-i 
tQment. Un bouton rougeâtre et enveloppé 
d'écaillés coton;neuses, est le premier et tardif 
signal du réveil, Long*tems il est le seulj njaia 



(Ml) 

à peine est-^il déyélop^ë , que les Quilles ^ leê 
branches ^ les grappes, prennent à PmstaBt 
l'accroiâsement lé plus rapide* 

Les feuilles de là Vigne i portées' sur dé 
longs et Yigourëti!3C> pétioles^ sont palmées ^ 
rudes y très*vérte« è^ l-extérfetir , velues et 
pâl^s à la pdxûe^iiiïétié^x^ f etteinées de fibres 
très-marqujéeSé'^ ' . > > 

Le& vrilles , ou'fibres rondes^ lissés^et fôi^t'es, 
qui la relèvent et Ja soutiennent , sont -oppè^ 
sées^aiis: feulll^^ ^ et se multiplient à l'extré^ 
mité de la brànèke ;\ elles se séparèilt, VaU 
lotijgéfft^ se roulent. Elles soàt oiSdinaâ-emefit 
d'un* vert clair j mais les plus ïiouvèlles bilt; 
ixUé tdnte roù ^fttre ^tie la£ bMàciièe tjtielquô^ 
fois reçoit elle-même. • .'^^^ ^ - ^ 

- La grappe s'élacnce aussi en opposition avec 
la feuille. Son pédoncule pàrail eetè^^drè sut 
lal*mêmeV "♦':;''!. v -.j :*'.J .':• 'j j: ci 

. Le pédoncule presque insensible de chaiqttè 
fleur destinée à devenir un grain de raisin, ne 
montre qu'une petite boule verte que soutient 
un calice imperceptible. Cette petite boule un 
peu cylindrique ^ ou plutôt un peu prisma^ 
tique f est marquée au sommet d'un petit 
point rougeâtre. Elle s'ouvre ; son enveloppe 
se ditise , et l'on ne voit plus que cinq petites 
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sont de petits p^iiaits ja^naet l'ovaire, i|m dêt 
Rendra' le grain ^ paiiAÎf: enfr^ 1^ ^taxniiies 
mxvumté 4'¥V 1%^^ stygi^ïato blanc. 
- Tels spnt Ji^e^ él#a^n$ de^o^. sii^ délicieux 
^t gain qui npsirriç q^uairà ^il eât ie0 ù^^ et 

qui corrobore quand il est en tiquew** ' r 
On sait que' le raisin «e conserye itsis^, âas* 
|>endu^ séparé dans im liene^Ctobscur^ biien 
jcios. he$ e&pèc^s de raxaiiis que Ton pr)é£èr» 
jpianr krtahle^ sont le préeoce, le cQtinti^^ 
ie U^^f^ h çhaes0ias jt le muscat. Onpi^éfôr^ 
popr la ou¥e 1^ m^ûnipr*^ le morille^rt^ W àç^ti 
^ig^^HV^wU ^^i^m^çireoff'j \t-gfunet, Ih fn^^ 
lierj le noireau, etc. . .; : . : \ : \ i 

..Xes vifl^ d;e Fr«knt>e» trè^rfériés;^ trèwJîJn- 
^an^j, et iWt rie^berdb^ d^. tcmte i'^rope^; 
font une une branohe importante àé iK>mt 
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tinti rlii' i lin I I -i iiii ' i irn l' i ' \ i.'î-.t 
\ • LÉ VOYAGÉ DÉ LA VIE. ' 
• ALLÊGOftîE ^ 

A Yi^ 9 cUt ^uèque , est ua vf^yage , dan^ 

^l0cmii)B duquel. BOii^ chaogepas to^j^ur^ 

.^ de scènes : liipja^ JaissQft$ d'abord derrièj^ 

.3> ULOus rejoiS^wp^ i^n*i*Ue la Jeuii^sse , piiis 

.jap. l'âge TÎxU^ çB£n la partie la plûspréçieuse e^t 

^^>.la plus a^éable dé la.Yieillessa >?« i>a IçcJ;;Ujc(& 

.d^. ce passager e^^cita en papi vioejouleod^rri^* 

:i|[e?ci(m3.^r r^^^ dq rJUamme , sur rirr^so^-^ 

tion coutiouell^4e ses désir^^ sur le çh^ng^-- 

jmeut gradu^ de sa d%»osijâp2x pwir tpus , las 

objets eaLtériçurs^et.sur l'iadiffé^reiice avec Ija- 

quelfe il désceud le Fleuve du Tems. Je.m.'eif- 

.dormi^au m^^ de ces méditatâous^ et ,tout- 

. à*coup mes c^^diUes fumât frappées dfi tumull^ 

4u traTail^ de cris de j.oie et d'alariutt y dai^sÛ^ 

vfiement des yeuts et du bruit des eaux. 
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(i) Cet*e pièce /publia ^atrs /r 'RamhUr» ou it Ibadinit, éil 
'ib Madame jïlia Wlk GdtrAir ^ mtu ji^LoniirM, !• u^ïMàflif 

^^6,à}'4{t4tS9asi« 



PétiâBXit quelque tems l'étonnementsti»* 
pendit en moi la curiosité.; mais bientôt je 
tne temià assez poiir demaiider où iiotis al- 
lions p quelle é|ait la cause d^ ces clameurs^ 
et de cette confusion. On me dît que nous 
étions leLnc^SBUTyOo^andeiiif^ie^qiie noud 
avions déjà passé le Détroit dé l^ Enfance' s où 
beaucoup d^àùtreS avaient péri y qilelquei- 
uns par la faiblesse et la fragilité de leui^ 
Vaisseaux 9 mais un plus grand iiom^re pi)? 
la folie , la perversité ou la négligence- db 
ceux qui avaient entrepriîs de diriger leiïr 
coiirse. On ajouta qu'en ce mometlt notrs 

'étions en haute mer, abandonnés aux Veuf» 
et aux vagues , sans autre moyen de sécurité 
que le^ sôms du pilote , qtiénôiilgî^ôTlVibifs 
toujours choisir parmi une foule de gens qui 
nous offraient leurs services et leur 'assise* 

"tance. * ■ ■ • >■ ■ ■ .,,..; •... •••.) 

Je portai alors mes regards dié '\bû^ cflt& 
avec une vive sollicitude : derrière moi , Je 
' vis un- fleuve cbûleîr au milieu de quelqiiefs 
îles fleuries. Ceux qiii voguaient , semblaiîeift 
le» regarder- avec joief mais à -peine avâient- 
ijis touché , ,que le courant, quoiqu'il ne fût 
-ni bruyant ni ra{>ide^ les entraSnait avec tirfe 
force irrésistible. Au-delà de ces îles; toiit 



ÏL^étaxt qûp tépèbr6&^ aucun èes |)a5sageri 
tue poqvait décovkvrit h rivage <l'où il ^tait 
parti. 

Devàpt moi, des deux côtés > était une 
Rendue immense d'eaiïx violemment agitées 
et couvertes d^un brouillard si épais, qu^ 
J'teîl le plu9 perçant ne pouvait pénétrer qu'^ 
tme tri^petite distance. Elks me pajriirent 
ise^ées de rochers et 4ô gouffres j car pltit 
$ieurs passagers y furent tout à coup englou*»- 
i\s , au momenjb où, trop cônfians dans le 
¥ent frais q^i enflait leiirs yoi}es> ils insuit 
trient k çenjf. qu'ils a¥ai^|; dépassés. L^$ 
4^n^3^s iraient çu ^effet ^ ,nambrçux et lep 
Âépèbres s4 ^^isses, qu'il n'y. ^yait {H^t: d^ 
précaution f^pablç d'inspirer la moindre sér 
purité. Il y ^n av^it aaêmo qjai, par 4e 2>^r^ 
£des conseils ^ engageaient ^àaïas l'ati^i^e ^u]$, 
qui avaient le malheur de les croira ^ ou pcmsr 
js^ient violemment contlr^ l^s rochers €^U|C 
qn'iis re^comr^iiçnt ^jir leu^ passage* 

Le courant était insurmontable et 6uivaî|: 
toujours la mêm^ direction^ Mais quoiqu'il 
fût impoissiblie de lutter ftv©0 succès côufr* 
lui, cepeiid^t il n'élit pas tallemçni rapide 
qu'il nWfrît qTu^lque ttKîcaçion favoraW^^ aa 
couragp. Si i'pn oepov^y^it rétrograder pout 

No. 5* Xo 
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jSe dérober entièrement au danger^ âu nioîii§ 
pouvait- on souvent l'éviter, en prenant une^ 
route oblique. 

Mais il arrivait rarement qu'oft'sé dirigeât 
avec beaucoup de soin et de prudence; car, 
par une sorte d'infatuation uniTerselie, cha- 
cun se croyait à Tabri du danger, quoiqu'il 
yît à chaque instant ses compagnons s'abî- 
mer autour de lui. Les flots s'étaient à peine 
refermés sur eux, qù'oubliaut aussitôt leur 
imprudence et leur triste fin , on poursuivait 
ie voyage avec la même assurance et la même 
gaîté. Chacun se félicitait de la solidité de sou 
Vaisseau , et se croyait en état de braver les. 
gouffres qui avaient englouti son ami , ou 
de glisser sur les rochers contre lesquels il 
avait échoué. On remarquait qu'à l'aspect 
2hême d'un naufrage, uîi passager se détour- 
nait rarement de sa course j ou que , s'il dé- 
viait un instant, il quittait bientôt le gou- 
vernail pour s'abandonner à la disci^éiion du 
hasard. 

Cette négligence ne provenait point de 
l'indifférence ou de l'ennui de leur condition 
présente; car ceux qui couraient ainsi à leur 
perte, ne matiquaient point à leurs derniers 
instans d'implorer , à grands cris , de leurs 
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tfbfiipagnolis , un secours que ceux-tf lié pou^ 
Valent leur donner; et un grand pombre j àui; 
portes même de l'abîme , cherchaient' à pré^ 
munir les autres contre l'imprudence dont iU 
périssaient victimes au milieu de leur courses 
On louait quelquefois leur bienteillatice ; sanat 
jaire attention à leurs avis^. * 

Les vaisseaux dans lesquels noua élidif^ 
embarqués étant , dé Tàveu de tous, tirôp 
fragiles pour résister à Timpétuosité dû cot^ 
rant , dépérissaient insensiblement daïia 16 
trajet j en sorte que chaque passager était sûr 
de périr enfin ^ lors même qu'il serait long- 
.tems préservé par d'heureux hasards, ou par 
des soins vigilans» 

L'idée d'tme mort ceitajuie aurait dû âttris-* 
ter l'homme joyeux, intimider ïe téméraire » 
les livrer ainsi à de continuelles angoisses"^ 
et les empêcher de jouir des plaisirs varias 
que la Nature leuf ofirait «comme un dédom-^ 
magement à leurs peines ; cependani: ceux 
qui paraissaient le moins s^occuper de leur 
destruction, étaient ceux pour lesquels elle 
^tait le plus à redouter. 

Tous avaient l'art dé se dbsimuler le dan«*> 
ger.; et ceux qui croyaient ne pouvoîiç envîéai- 
ger avec calme les périls de la route, avaient 

10 * 



S0m de IK I amais regarder derast enx $ et tfe 
liyr£(nt liux plaisirs dv moment ^ Us jouaient 
avec VJSfipéranc0 , compagne fidèle du voyage 
ide la vie. Tout^e qfti'elle t>sait prosiieitre à 
^e8 plii3« chers iavor is , c'était^ non qu'ils 
féebapperaient ail naufrage p mais qu'ils se*- 
raîent engloutis le$ derniers^; et chacun:, 
•content ^e <:ette promesse p rîaît de voir les 
^autres y ajouter foi. UEspérafi^e ^^ en efifet, 
.ae^^blait se ^ouer de la t^édulité de ses com- 
«^agBOBS ; car plue leurs vaisseaux taisaient 
ioiau y plus elle le» assurait qu'ils n'avaient 
j^ien à: craindre ^ et les plus empressés à faire 
«Les prqvisioos pour un voyage ée leag coursv 
étaient précisément ceux que l'on voyait le 
4dus près de Jkur peite^ 

Au milieu du courant était l'abîme de Vïn- 
itempérance ^ j^ViÏÏve afSneux ^ senaé dé at)* 
cherry diont les éminences pûkrtaes de dëro^ 
bâiep^i; > se»^s j'ieiau > ^ et dont da cime , tapiséée 
nd'u^ :ga$gonroÀ l'-^^^^^^^^ ^vaît fivrmé des 
.|it^ dé, i)!e^^>^ ^ait omfarlagée'cb iiearceaux 
^VL^ lesquels rJ^ei/Vaioïr. fredonnait des airs 
d'invitation. Tous ceqx qui uai^igaaient rsur 
VQcéàn 4e ta vie^ de$vaientiDBéoe8sasreiDent 
.passer à }a vyue deoës itodbers. ha, Raisoft, 
il est, vrai 9 «!«£lralt toujours à fesdkiger par 
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ime voie étroite et &ftre j mèià il y e» avAlé 
bien peu qui, cédant à ses prières ^t à ^^ 
remontrances , consentissent à la pretÊdtè 
pour pilote , sans stipuler qu'ils oâfoieraienf 
d'assez près les Rockers dm Piuiair, pour jooitf 
au moins en passant ^e te ^{our délicieui^ jt 
après quoi ils étaient décodés à ecmtinuer leui^ 
route sans autre déviation* - * 

La Raison, trop souvent ^ se laissait 'gagner 
par ces promesses ^ jusqu'à exposer Téquipagë 
dans le tourbillon du Oçuffre de Plntentpé^ 
rancef le cenle qu'il ^écriVait ^ quoique iài-^ 
ble y interrompait* la course du yaisseaù y et 
llattirait vers le centre parades tèàrnoiémënst 
insensibles. Elle se Repentait alors de sa té-*^ 
mérité ^ et rénnissait tous ses efi'orts pou:^ 
sortir du goufire j mais Tattraction en était 
généralement trop forte pour qu'on pût la 
vainx^re ; et tes passagers^ aptes avoir tourné 
plusieurs îàk\ et's'étm liViîéè à tinè jôîé e^- 
cessÎTS ^ étufasnt e:frg)mi^ et^^ispàraissàienij 
pour toujours. Le petit nombrte de ceux qucT 
la Ralsom peuv«dttkw:d'eiiibttfi%s/' éprou- 
vaient la plupart tant de choâs stir !és pointés 
qui s'élevaient des HoM^/"^ da Plàtsif'Jqà^iis 
ne pouvaient continuer letir ééursèravei!? la 
mèmç rapidité qu%upclM:Vant; Ilë naviguaient 
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Içntetae^t et air.ec. crainte ^ mis en danger pair 
chaque brise et incoxomodés p^-r chaque on- 
4vU^tion , )Usqja'à ce qu'eniin il&s'engloutissent 
|>9r degrés ^ après de longs efforts et des ex- 
pi^diena^ans nombre. C'est alors qu'ils, se re- 
pentaient de leur folie ^. et prémunissaient lea 
autres contre la p^emsière approche du Gouffre 
de L^ Intempérance^,. 

Il y avait des gens dont l'emploi était de 
rjéparer les brèchea et de boucher les yoies 
d'eau des yaiase^.ux qui avaient heurté contre 
X^^^Qfffter^ du Plaisir^ Le plus grand nombre 
dçs voyageurs! paraissait avoir une. grande 
çonfianjce dan^ lei^r habileté ; et , en effet ^ 
elle préservait; ^e leur ruine ceu;c qui n'a*^ 
nf^^j^i .^xé en^Ofu^agés qu'une seule ibis«. 
Mais je remarquai que peu de vaisseaux di;- 
raient long-.teiQA arPr^f^ayoir été souvent ré- 
parés \ et je ne trouvais pas que les ouvriers 
eu^-m^mes£ssent:une plus longue navigation 
que;c^ux qui «i^^ieat le moina eu repoura à 
leur assistance, i ': . 

le s<eul ayai^gi» que i dans le Voyage de 
la^v^e 9, les ^agpa eussent sur les insensés» était 
uijejÇtn pju^tardive ^t moins cruelle. En effet, 
ilf %^a:?.ç^nt4;attjotir^:^;^ voyaient quelque- 
fiw^sjpérir;, 4^1 lç.w/pj*tf , çf»iK,avec lesquels- 
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ils étaient sortis du Détroit de P enfance p 
mais enfin ils étaient renversés par une brise 
contraire , sans ressentir ni les peines de la 
résistance, i^ les angoisses de l'attente. Ceux^ 
au contraire ^ qui s'étaient souvent heurtés 
contre les écueUs , coulaient sensible J||nt à> 
fond, luttaient long-tems contre les eaux,' 
toujours croissantes , et s'épuisaient par dea. 
travaux dont V Espérance elle-même ne pou- 
vait leur garantir le succès. 

Tandis que je considérais la variété des. 
destins de la multitude qui m'entourait , je 
fus tout- à- coup alarmé par une voix incon- 
nue qui fit entendre ces paroles : ce Ne regarde^ 
» pas noncMlamment les autres, quand tu. 
» enfonces toi-mjème. P'où te vient cette tran<^ 
w quillité insensible , pendant qu'eux et toi, 
33 vous êtes également en danger » ? Je levai, 
les yeux , et vis devant moi le Gouffre de 
l^ Intempérance}^ aussitôt je tressaillis et m'é-^^. 
veillait. 



CONCOURS ÉPISTOLAIRE. 

X otJTBô les Élètes d'une Itiatvtntuyn de jétineà 
Peinoifielles avaient cjôncouru pour un prîx' 
de Littérature. Le sujet de composition étaîl? 
une lettre. Trois Élèves méritèrent le prîx ^^ 
et trois. autres s'en approchèrent. 

En examinant les âix lettres qui atâîent été 
distinguées, je remarquai que l'une finissait' 
de cette manière : Ta constant^ amie Pau- 
lin e.jB. L'autre, de celle-ci : Ta sincère amie 
Élis&a A. La troisième , de celle-ci ; Ta fidèle 
amie Tonine B. La quatrième , de «elle-ci r 
Ta véritable amie Jenny j?. La cinquième y 
de celle-ci : Ta meilleure amie Rosalie G. 
La sixième en£in , de celle-ci : Ton amie 
Adèle P. 

On dît que le caractère se peint dans ce 
que Ton écrit. Examinons quels sentiment 
ont été particulièrement exprimés dans ces 
diirérentes locutions. Je sais qu'on ne peut 
former à cet égard que des conjectures bien 
vagues : mais voici , à ce qu'il me semble , 
celles qu'il serait permis de former, d'après 
la valeur attachée aux diverses épithètes qui 
aiccompsignejit ci*de$sus le nom à! amie. 
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Tôt^ amie, part tfiift éœitt qiô'â Je laite-* 
nue^ de la feraiëté^ qiii ilé st^p^éSé ]^d ^ti'oil 

«outtuei^er Gë i:«^^ âiMe^d/ iliàîS il të&oi^ 
giiéta peu. SA 8ëAaibilt«é è^iU Mtétiet^te } 11 , 
k protiteta phisf ^ liM àttk>iis ^ue ]^àt leA 
{)^rûlèd. 

r^E mBiUêUtê dMîèj pfl^te ^ï'^iin 6«ùr ai- 
mant^ iûàk q^ Il pltts dWé ÀfFection^ et 
qui ^ii sa{>pô^é plué d'^M ^kzft d<!m amiel 
Celle qui ft ëioplc^é cette ét^fèé^on ^ sérd 
plus téiâôignauie. âa dêtiâbâité êè fépandî'â 
davantage à Pettëriefciif « Etié ^t^ t>àt k Incité 
moinft pùHiié à là jaloii^. 

Ta i>éHtaUe andè , f)irt d*tin é«f lif qttî se 
Htre à dés sëiitijûaiéiM réflëekis , et qui to|>|iosé 
qu'on àimlt tàakoA'iA de tettif vëtîtë. Cette éîjti 
preèaîofi anfionèé lé dééir de «e tendre digne 
d^une dorte de fnrééitiînèflc* ma lé* ébjetâ dû 
«es afîbétionsj et {^mthét à c6ti± qui séi^oiii 
aiméi de celle qui Fâ étûplôyée, les plûâ àageà 
conseils^ et des SétttimenA qui s'altéreront 
d'autant moins y que la raison lès affermira. 

Tajidèle amie , part d'un cœur disposé à 
sacrifier tout par la suite ^ même ses inclina* 
tlons^ aux liens qu'il aura, formés. Ce cœur^ 
ii^t-il inconstant^ serait fidèle encore. S'il a 
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des passions , elles seront plutôt filles de 
rimagination que de la nature. 

Ta sincère amie, part d'un cœur franc t 
d'un cœur ami de la sincérité. Celle qui a, 
employé cette expression , mettant beaucoup 
de prix à la franchise ^ sera peu dissimulées 
Si elle a des reproches ou des complimens à 
YOU& faire , elle ne s'en cachera pas ; elle tous 
dira sincèrement si elle Yoqs $Une.f ou ^i vous 
lui déplaisez* Ayant plus de sentimena à ex* 
primer , elle parlera plus souvent f. mais la 
franchise de son caractère sera cause qu'on 
l'écoutera toujours avec plaisir. 

Ta constante amie^ port d'un. cœur sen- 
sible, et qui attache son bonheur à la durée 
de ses affections. La constance suppose l'in- 
dulgeDce j car pour aimer constamment, il 
faut savoir pardonner quelquefois à çeljii ou 
^ celle que l'on cliérit. Celle qui s'est servie 
de celte expression remplira tous ses devoir^ 
comme par instinct. Si elle y manque quel- 
quefois , son cœur la ramènera dans, le bon 
chemin par une pente naturelle. 
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PENSÉES DIVERSES* 

xliEN n'est plus ennuyeux qu'un homme 
qui parle comme un livre ^ et plus insipide 
qu'un livre écrit comme on. parle. 

Le moyen de passer pour avoir de l'esprit, 
c'est de paraître en accorder plus luix autres 
qu'on ne s'en croit À soi-même. 

Dans quelque état qu'on se trouve » on est 
plus riche par les économies que par les re- 
venus. 

Les talens frivoles qu'on donne aux femmes 
ne sont propres qu'à leur faire dissiper la for- 
tune qu'elles possèdent , ou à leur ôter les 
moyens d'en acquérir. 

Les brochures qui paraissent si abondam- 
ment en France , forment l'esprit des hommes^ 
comme le Tailleur forme la taille des femmes. 
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L'HOMME Qm RÎBÔRÊrrE SA VIGNE. 

tM Ctfttitlàgnaifd pOsâëdAit Une tteille ; 
EUé f Aiàiit é»h hétiHM^t i 
La treille aussi possédait tout son cœur ; 
Il Faimait, çëtait merveille. 
tin jour le tonnerre écrasa 
Va^tnatàit qui rëta3rait ; la vigile s'embf ilâ , 
£t périt jusqu'à la tadito t 
Le tout devint une ravine. 
Cet accident perça le cœur 
Du Campagnard ; on aura peine à croire 
Cototn^ il- ressentit e« malheur. 
De sa perte et de sa douleur 
* Il voulut à jamais consacrer la mémoire > 
Et fit graver le tout stir un .beau marbre noir , 
Qu'à là porte de son manoir 
Jl af&ciia » pdur k bien mettns eb vite. 
L» premier q4i lï th j:rut avoir la berlue : 

Voisin j dit- il , qu'est-ce donc que je vols 7 
C'est Tépitaphe d une vigne , 
) Dieu me pardonne ! Et réponds-moi , 

l^t^i jàlkiliBl âlriMoeé pluê insigne f 
Détaeàee tant que tu voudras , 
Dit l'affligé t j'aime mieux qu'on me plaet 
Parmi les fous , que parmi les ingrats. 
N Souffre ami , que je te retrace 

Les biens que ma treille .m'a faits ; 
Tu conviendras que mes regrets , 
Et mon amour ^ et mon hommage , 



Sont dus de reste à ses bien&itf. 

Me préservait des ardeurs du soleil. 
£ii ^çtQjonçysonjua'verinett 
Me procurait le doux breuvage 
Qui donne la santë, U joie et le s^.mflieaj 
Même ses grappes fécondes 
Meublaient mes-ca^^» profondes 
D'un superflu recherché pour les Rois , 
Qu'au poids 4e ror faî vendu qudquefbîs i 
En est-ce assez pour ma reconnaissancerî 
Pour u reconnaÂfeMtteerkâas^ pauvre hébéflét 
£st-€e pour tes beaux jeux que ta'vfgne a port« 
Des firuiu raiHoBMe , et des feuîlïes Fétét 
Avait-elle la connaissance 
De^Me dAurs , 4e its ixsoiust 
Et criMs^tu ^'elle eAt la puissance - 
Ih ftk» ^penr toi plus ou noinst 
L'autre reparç > 4tt4^ fe rends ^ràce à feé soks^ 
Je sais fort bien qu$^ j^^ir sa destinée. 
Ma vigne y heureusement boïliée 
A des attrihutsbienfiiisans, 
Ne me pouvait reftiser ses présens ; 
Mais moi qui les reçus , je vfeux étretidèle ^ 
A mon devoir, comme cile à son emplp^ 
Tout en irait hkn mieux , si Dieu faisait la )pi 
Qu'une moitié des humains fût comme ^e. 
Et Tauti» mehié cemmr mol. 
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STANCES 
A LAPUDEUR. 



^ O. toi ! dont la donca préteiucey 
Chaste «t modeste Délié , • 
Fait le cbarme de l'innoceace, 
£t le lustre de la beauté ! 
Fille du cie]. Pudeur sacrëe, ' - 
Qui partageas.avec Astrëe - 
Les vœiix,et leBcens des mottekt^^ 
Djftigue sourire à mou liomm^ge ; 
C'est un cœur plein de ton ima^. 
Qui Yi^t embrasser tes au^ls^ i 



Epoque à jamais fortunée , 
Où du brillant séjour des çieu^ ... 
Tu descendis environnée 
De ton ybile mystérieux! - 
L'homme à ton sourire céleste^ 
De ta grâce simple et modeste . . 
Tout à xoup se sentit épris; , . 
La Nymphe rougit à ta vue. 
Et surprise enfin d'être nue. 
De sa rougeur connut le prix(i). 



(i) PythUn, fille à*^rÎ8toU, disait que la couleur qui lui plaisait <Ia* 
▼anta^ était celle âettt U pudeur oiae le TÎAase d'naf We Tertaeii«c. 
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Dans l€8 fbrêu , à raventuw , 
Errant et sans guide et sans soioê. 
Jadis le Roi de la Nature 
N*en connaissait que les besoins; 
Roi dégradé , qui , sous sa hutte, 

Languissait auprès de la brute 

Mais son cœur s'éveille à ta voix. 
O Pudeur I quel est ton prestige ! 
L^aœour fut ton premier prodige 
Et la pbis douce d« tes loi*. 



Mais quel est ce monstre en dâiw^ 
Que suit tont an peuple ei&oBié t 
Sa bouche infâme ne respire 
Que Toutrage et Tebscénité; 
Hideux enfant de l'Athéisme, 
le reconnais rafSrenx Cynisme « 
La honte et l'ef&oi des mortels* 
Tandis que sa marche t'insulte , 
La Beauté , fidèle à ton culte , 
Se réfugie à tes auteU<i)« 



O Pudeur féconde en merveilles ! 
Dis-nous quels magiques ressorts. 
Des cœurs sacrés sur qui tu yeillea 
Ont^tt>duit les nobles effottt ; 
De Lucrèce et de Virginie 
Le sang réveilla l'énergie 



(i) Demadêi, Orateur Athéiiitn > dittàt qnt la pndeor daof aa» finsm* 
«st la citad«Ue d« la baanté. 



b'un peupi« indigné de «es têts t 
£t U yen 9 dans la Oirèce aniiquéi 
De tout un sexe frénétique (i) 
Arrêta les desseins 'pêtven* 



(i) Une espèce d'aliénation d'entendemçtit , â'était emparétp xles filles Mil^ 
siennes* à tel point, qu'il leur prenait à tontes nne soudaine envie de dormir ^ 
et un farienx appétit de «'aller peudre.- Et y em ent jAnsieurs qui se pendirent 
et étranglèrent secréCfftwDt . .et m^jr BJnêlt ta weméntfMHtm, ni larmes de père 
et de mère , ni consolations ^'flliys i^^i f fieffifffi^t^P fiiv» • «r • Jiuques i ce 
qne , par l'avis de l'un des citoyens, homme sage , il se fit tta Conseil un Édit 
que , s'il adyenoit qu'il s'en pendit ptcM -Micune , elle seroit portée tonte nne à 
la Tuo de tont le monde , à travers la grande Place. Cet Édit fait et ratifié 
par le Conseil , n^ vépiMUa- pas ^vwkmwamvk pour «n |ie« , mais arrêta du tont 
la fureur de ces ûllt^ jg» girmfi^JfmMf iP'tBomtif'iUm^rêitiSie Plutarqué» 
traduction HAmyot ). . , 



%'^is^U'£^^ 



De mon fier ennj^jLi^ ^^i% 1^ |b||rrièr#; • 
Il se retranche en vai];r ^f^^k^. ^9it jé^Ji^ ;; 
Je l'attaque en rampant , je triomphe avec bruit , 
Je puis seul contre lui ce" que n*ont pu cinq firèr». 
Mon secouijs tfjop |rçgiyç;pt #yajrfl^ç Ji^ f^»«pp. 
Quelque fey^ijf. ^ypjàe Wipi r.o».P.Wfiïi»(f i 
Sitôt que i'aijjwé I^s^i^.^Q ^eu/ ^j$q|^^ , 
On me i^\f^i^ ^V V W^f^' 




DtMJ-m** tUtr' J*r'of*-« 



ûrmv^ p^u* ^anêdan . 
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LE; COIGNASSIER. ; 

lii^À^^l^iA ff % ekt là s&îSoîi des fruits. ÈUè 
multiplie i nos joiiîâsknceà , = et rabôddâhce 
qu'elle ftSt' regriei* aùtôÀt dej nous , ' tient ènc 
queïiqfté^sbii^dii prbdSgè.' ' •* ^ 
'^* Le Goî^àisièr ap^eîlè riàsTe^aTdh'/flj'èn 
à «fefJ|*liisieursté6pèQes J ^ùi'nè diffèrent qùé 
paViia'gi?c5Weûr etpaT'là Jgtti-e déleui^ 
On les distingue en CoigFtassier cultivé et' eu 

bimses, ,\ droites te;^ tà^xé^ jû[>uelquââ)i$ obli^ï 
quea^^cfQ» vertes d'mtts.6iiôriieifanin6.iji^ txson^ 
tortms^UB&ieaft' couVerl^ «d'Iuaie cçoroe ' :pnixce y 
lisse etjitiiléi^^ brunâtre) Ters Je.bas> grisfâtrè 
«Térs;. IteijlsQtut 5 k Ipoifi est ^pâle^efi ^cten^tksàim 
inthw^^xpmmxt. Ses fc^iJiles^ qui ressemblent 
à celles âu-pbmmièriOiirdinairé , sont «a^bcnodies;^ 
{>ointue5> !entiàrea ^i blahdi&trçs etioaDomieu-» 
ses en désaoi»ii certes et ordinairement lisses 
en 4e8ms«iJLi^&âeur&ximifient>sépaTéÈ^siiU'îiiô9 
No. 6. 11 
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tiges : elles sont composées de cinq pëtalea 
arrondis I attachés au bord du calice par un 
onglet solide. Ces pétales ^ avant de s'évaser, 
forment un dôme au-dessus des étamîhès ^ et 
se bombent sans se d é sunir * lia sont beaucoup 
plus grands que ceux d'aucune corolle d'arbre 
à fruit. Leur albâtre est nuancé de rose ; au 
centre.! sont plusieurs étamincs ^ppxpu;dp:QS^y 
dont les somnaets sont jaxi^âtres^: portas swT 
jfa calice à cinq feuilles. Il leur succède pii 
fruit dur et cotonneux qui jaunit en nij^iris-^ 
santy dont la form^ irréguliire tient de cqlle 
de |a pomme ou de la poire ^s^lon. quWlç 
s'arrondit ou s'allonge : sa grosseur est indé- 
terminée. 

Ce fruit se nomme Coin^.ll est couvert ^'uii 
duyet épaisr qui s'enlèye aisément. Sa«chair est 
ferme y d'un jaune de cire, odorante ^astrinî» 
gente , et un peu acide. Le centre^est partagjé 
qn cinq loges ^ dans lesquelles sottt reufiNrlaéi 
despepinsF ou ^em^ncest^ de douleur de châ«- 
taign'e, hiaAesÀn dedaîus, aâse± -soinl^a^hlea 
aux pépins de la poire ^ visqtteuXi/'^^tostdSy 
qui rendent icmcMâgfiieMd Teau donsIlaqiiîirUe 
on les trempe^ el îui dd^unent surtle^olnûfi^p 
inte fodrme et une c«>2lsist8lnce de'|feléerbian4 
châtre > loTsqa'dn xaibscvii^^ une fuiste-pto^ar^ 



tion entf la Quantité. d*eau.ejl; celle (Jf^ jb^^ 
«îiaipes^LjL'pdet^r du Coing est: ftgréaWe et 
ibrte j elle ce^nse même mal 4 la t^te à icer^ 
t^n^s pçipsonn^,; s'il a^té. onfi^mé da^simi^ 

c::€© fruit yient: originairement de Cy4pp;f 
vjll^ de J^t)^ de Oèt^ , d'pù le^ Grecs l'appor-j 
tèrent en Italii^. JJija. appelaient ïp^ Coin^Maig 
c^f^ionia,f.J^qwLXW^es cydanièneç. Caton e§tr le 
çtemifTy chez Les Latins , qjtii les ait appelés 
^aLa cotaneçt. Pommas ^cçtojineuse^^^.sanj^ 
dxitute à cause dp cette espèce de duvet oud^ 
^oton , dont ils sont ordina^renient couyeî:tS( 
Oe fruit a passé en Prfince avec la dénpminaj 
tîpn des Bom^insy et c'est^d^ npni latm Çfit^o- 
^f?^^ue p^^us avons fait pplui àeCcdn^s. ^. 
-: 14^ Coing est cordial ^ ^I^Ç§ heureux, ef^tg 
pc^r le rétablissement à^\ ^tpiaacs délabrés , 
sc^t ,parfjp.itemeut assortis, à l'époque de se[ 
m^aturité. I/excès des noisettes,, celui, ip^^oijâ 
du^ raisin et des iignes , les premiers froids, di^ 
l'automne^ir^^u^e^t des mjala4ies gue T^sagi^ 
4u Coi|ig peut £^ulager«, Adnxirons encore 
^i9^s ce rapprochement jkes spin^ de la Pjfftyi^ 
46iice envers rhomntie. L,€^ anciens le regarr^ 
daient cotoïM' un. antî^ptespuy^aîn contrq 
lea pQJjBcm/s j et;Philarqu.e 4it>idaris Athénée^ 

11 * * 



qtie^qttelqi/uà ayant envoyé dés frtiits em- 
jk)îSéttïriés:à ùn^enrieftiï , celûî-cî les mit, J)ar 
h&^iâ ou par bo^nbèiir , dans nti'pamet où it 
y'feVàit eu depûfe'^u des Coings j et Todeu^ 
qui en était restée , amortit tellement la força 
du poison , qu'il tie produisit aucun mauvais 
effet.? Mais il est à croire qûfe peu aie gens vdJû"^ 
draiènt se fier à bèttè propri'été;^ c - i tt , r ? 

Eé' Coing se mange rarenien t ' cru ; cùît,^ 
il eSt plus ami de Pestomac : oh etofatt des( 
èoiripotes" et dés confitures.^ C*èst'^àvec^^ 
ptil^ë de fcé frtiit qTaL*ôn fait les gelées aîppé^ 
Yées'CbtignaCy tm des pTÎricîpâux articles AvL 
cbmirti'érce d*Oilëkns;''On 'fait arassi des^ K-' 
qûèuVs^ du viiij étiiri'siropde'Cdihgs estime 
astringent ,' et que' la Médecine èifi^jilôîe! àVèb 
suctîés dans divei*^ ^ circonstances ^ primîi- 
pàletiient dans li3s*Bémo^^a^iî^s, lé 'scorh?n^/ 
rérbsîdn dû gosier , la strarigurîè ^t les p6î^ 
sohs-ciaustiquesl'Ùfiè des iïiéilHT*res-{)ré^pira^ 
tièifede l'opium se ^it avecléfùéldëCoîhgj 
bn's^én sert même pour le côi^rîgëi;* ■ • '»^^ 

Un aybréliîeii touffu, CôiïVérïdiu ^lus^i^âlcr 
feuillage ; un arbre dont les'btàhctes pôrtefet 
au printenis de iâirges fleurs i^tâlëëscommd 
celles du Nardsse,''ét à la fin de' Pautouirii^ 
de superbes fruits couleur d'ef j «ntel arbre 



pFesenle «ans doute un aspect d'autaat ^lus 
magnifique ^'ii8embl^Qloi^8 commun. C'est 
aipsi néanmoins que ^ tous les ans , le Coignas^ 
sier se décore 2 et rhôte ancien de nos vergers 
en paraît; lie plus*^bèl ornement. La meilleure 
espèce, pour planter dans un potager: est le 
Coignassier de Portugal. La .variété oblongue 
et le Coing-I^Qmme se plantent aussi dans (les 
jardins a ^riut : il y a plusieurs autres variétés 
cultivées dans les pépinières prés dés cilles , 
et plantées dans les bosquets et bordures pour 
la variété et Tornement-Qn le^ élève aisément 
de rejetons ou de boufures prises à l'arbre 
en moir^. On peut aussi les. propager par la 
greffe, et cette méthode les rend même plus 

P^Od^Ct^fS. ; .. , . 
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LE P O r RI Ë^l. 

Ija France est un des J)a.ys de ^Europe les 
mieux, partagés en fruits. JMals dé tous les 
fruits qu'elle possède, les ppinmes,^ lés poires 
et les f>runes., sont ceux dont 1^ produit est 
le plus considérable. Us servent, les pommes 
et les poires, à faire du poiré et du cidre; 
et les prunes , ces excellens piruneaux qui sont 
èi rèçKerchés dans la consommation nationale 
et étrangère.. , 

Là culture des T^bîrîers est certainement 
a*ùne grande antiquité ; car Pline fait men- 
tion au moins dé vingt variétés , et Virgile 
en compte cinq ou six .X.a Quîntînîe dît eh avoir 
vu , goûté et décrit plus de trois cents toutes 
différentes. Elles étaient distinguées dans Tan- 
cienne Rome par les nonis des personnages 
illustres qui en avaient fait les premières 
découvertes , ou qui les aimaient , et avaient 
eu un plus grand soin d'en faire cultiver les 
plants : d'autres avaient conservé le nom de 
leur origine 3 quelques-unes étaient distin- 
guées par leur couleur ou par leur odeur. 

Le nom de Poire , formé du latin Pyra, 
vient de la figure de ce fruit , qui est gros à 
sa base, et qui s'élève ordinairement et se 




LE POIBIE& 
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termine en prâ;ite , de niâae que le feu ; ce 
qui lire encore son origine du grec pur, puros, 
c'est-à-dire 9 yki»; d^pù vient aussi le nom de 
pyrwnide, dont les poises imitent assez la 
figure. 

Les espèces èe poires se ssoccèdent 4iepiii4 
la fin de juin jusqu'à la fin d-octobre ^ et il 
en est plusieurs qui se conservent pendant 
tout Fhiver. 

Mais avant de parler ^s f rtiits du Poirier) 
disons quelque chose âe ses fleurs. 

Le bouton qui doit donner des fleurs , se 
prépare en trois ans , et s*îndique d'abord jpstt 
trois feuilles inégales , ensuite par quatre 'ou 
cinq. L*arbre qui le -porte est presque chargé 
de toutes ses feuilles quand ses fleurs ouvrent 
leur corolle. "Rien de plus intéressant que 
l'épanouissement successif de ce bouton. Les 
pédoncules , plus ou moins nombreux du 
bouquet, étendent leurs cylindres délicats et 
cotonneux. Un bouton blanc et plus ou moins 
revêtu de son calice > est à l'extrémité de cha- 
cun. Une pluie printannière les baigna ; le so- 
leil écarte les nuées, et la corolle s'entr'ouvre 
à ses rayons ^us doux , comme un jeune cœur 
à la reconnaissance. Cinq pétales blancs , et 
coupés presque carrément j ' sont attachés 



C i<î8 > 

êsax foârdfi d't»n^càlJse>fia|i8; pîrofoiideBiti^ y ^ 
ç^-éiv^asent de manière . à ibrmer une beUei3ôu~. 
coupe. Les étBiDïne's. inégales y^at^acbé^ tcir^ 
oulairement dorant les pétales ^: ex en.gran^ 
nombre , sont courtes , d'un blanc verdâtre»^ 
et;chargées d'une anthàre pourpré , ^n. deux 
Ibbes.arrondisj ce qiai rend l'effet jje cette 
fIfiUr tr?s?agréable^;Gjesti:aiii-d6SSôuâ de& cinq 
divisions effilées du calice que sq f$at lé gonr 
Ibniènt du fruit, etnfon dans Icfjcaliqe^ cbibtne 
nous l'avons vuipouri^s frultsàiiibi^aiv. Dans 
Igs fr u,its à pépia r o'est ^j i prpprei^çnf: paxler , 
4fî, pfUçe qui deviept fruit,. ;, t ; î. » . r . . : 
.rnCrpissez^ fleur^^toute^çharfiis^t^;! méta^ 
nQrphosezTyo^sp9v^çy^us:^epJ^p4^îl;'^'^T^ 
4^.\xienf9.its danf I'i^^q^^ ^ cii^que.girinteins 
.TOUS rend la jeuixease ^.-çt la bonté ne. vieillit 

■ ,LjL fquille np^ibrççfsq 4^ J^pirier^e^ç d'abord 
t^rèsT délicate , qnlçi^u0i% .à'v^ji.&fi taffetas j 
xn^i^ pfift à peu elle pprcndplijs 4? ^^QUiSistance. 
JEUe ep,t.$èche au^ljouçher, ^et brjUJlante à l'ex» 
jt^ri^ur^.. . ; .,, :.,^,^. •:. •^- . ' - :, . 

Dès. la fin de }ui^;i g^ ; on comq:ie we à inanger 
X[uelques espèces 4^, poires j jpai^. le^ ^ois de 
juillet, d'taoût, de, .septembre et d'xjçtobrej 
^^emblent en quelque ^pr^^ nous l^s prodiguer^ 
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On les distingue aussi, en Frauiçe;, comme à 
BlQixie et pa^out ailleurs ». ps^r.letirs figures.^ 
Jeur odeur, leur .Ciouleu^^ lejar .goût» leuç 
^4)r!gine. ;_ 

^. Parmi les premières poires jtyi distingue le 
J^etit^Muscat, \^, Poire de ,Ui^ Ma^d^aine ef 
VAurate. Le Petit-Muscat répjare s<vi.,extrêiffç 
.petitesse par Vî^xCelleaiCe de.;Son musc. Cette 
poire xéu^sM: iuieux &ur un vieil arbre en plein 
ven^3^ et dai^ un terrain seq^ lia Poire-Aura(p 
^mérite d'être multipliée •» parce qu'elle est 
aussi liâtiv.0:que îe Petit-Mi^scat , qu'elle Té- 
^al^ en délicatesse, et qu'elle est sept ou huit 
Jfois plu$gro$i^..v - • - ; 
/.j .Le_n^ois d^août nous offr^^le^ MuscauRo-- 
ijçrtjla. J[^q^ci^sfiante^, l^P.ôlre blanquette 
^ 4rlpx^e :qi:|eue ,: estimable pan sp» goût vir 
neijipf: et par sa chîtir texïâf^yh- P:çire s^j^fi 
peau ouRousseletté printannière/yç^i passe 
^toiijour^ trop vite : elle est tués -beurrée et 

< ; / Un des plus beaux préséns que nous ^sse 
Je: mois de< septembre , est la Poire dé Rous^ 
-eteiet^ tantrlfi petite que la grosse. .Rien n'é;- 
^ g^le la douceuride sa pulpe pi^sque fondante, 
la délicatesse ide son eau et Tagcément de son 
: goût parfumé i elle vient bien partout , .ipais 
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^ârtîculîèremént dans les teires- légères. Son 
«inique défaut est i'&tte sujette à mollir ; elle 
deyient grosse ea espalier ^ mais elle y jperd 
son parfum. C'est cette espèce de pqire qu'on 
fait préparer et sécher aux environs déHeims 
et de Tours , et^qui est connue sous le nom 
àe Poiré' tapée. 

Parmi lés poires dont la récolte est fort 
grantde au mois d^octôbre^ il faut distinguer 
le Beurre^ q^i «lirpasàé toutes les autres par 
l'abondance de son eau ^ par la finesse et la 
délicatesse de sa ehair qui est fondante , et 
enfin pàc F^coeltenee de sa saveur j la F'ertâ- 
longue j la Verte^longue-suis^ , la Berga^ 
mott^ d^automàe y la Bergamùtt^ -suisse ^ le 
Doyenné ovL Poitè ds Sàint^Michel y qui n*a 
qu'un instant pou^ être mangéfe j et la B^tà^ 
ou Beurré d'kiv^r y qui n^ebt botine qu'en 

çlein yent: 

- * Viennent ensuite le M^shirê^^Jeàriy qui, 
quoique pîerreui, est d^un- goût exquis ^ et 
propre à âûre d'ekœjllent raisiné; la Poire 
de feigne ijopi mollit aisément , mais dont le 
gôùt est relevé f la Crassane y qid est en iso- 
rirembre ce que le Beurcé tet en octobre^ et 
qui tient partout le premier rang; 

La Poire de Saint-Germaik^^if de toutes 



lés espèces Fondantes , a iseule le privilège 
dé ne point mollir, prétend fdîre les hon-^ 
zieurs de la table en décembre et en janvier. 
'\j9iVirgouleuse, qui Joint la beauté à un 
goftt parfait , se croit plus propre à omet 
les- desserts. UAmbrette^ Y Epine d hiver ^ 
VEchnssery , ont aussi leurs partisans. Elles 
ne paraissent guère ensemble avec les précé- 
dentes , sans qu'il survienne quelques débats 
pour le rang. La querelle finit d'ordinaire 
par les goûter Tune après l'autre ^ et par ren- 
dre justice à toutes. 

La Louise-bonne ne réussit parfaitement 
qu'en plein vent sur de vieux arbres et dans 
des terres sèches : elle est sans gbtit dans les 
lieux froids et liumides. 'Lei)Martin'Sec dure 
plusieurs mois j il est excellent Cuit. 

La dernière poire parfaite , et celle qui fait 
les délices de janvier et de février, est ta 
Poire de Colmarty qui, ainsi que le Berrî ^ 
est très - propre à faire sécïier. De ^ tous les 
fruits , le Saint-ùermain est celui quiTécom- 
p'ense le mieux TAgriculteur. 

Le Franc-réaly la I>oubl(S'fieur^ le Cadillac, 
la Foire de livre , peuvent orner les desserts 
assez long-tems, et ensuite se manger cuites. 
Le feu s'y fait jour au travers du grain le plus 
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pierreux 9 et y déyeloppe 4€ispels. très-fins et 
trèa-savoureux qu'on n'éprquyerait pas daus 
le fruit cru. 

. .jN'OublioBS pg^s ici la. Royale d' hiver ^^ qui 
ifie ipûrit coxnmunéoient qu'en février 9. et qui 
est excellei^te quand on la cueille sur un yi^il 
arbre en plein ^ vent. C'est une richesse dan$ 
un tems où toutes les espèces parfaites com-» 
mencent ^ nous manquer. Mais le Bon-Chré^ 
tien, par sa bei^uté et par llexcellence de son 
eau sucrée , est la reésourcç. ^e tout l'hiver. 
Quand elle est mûre , elle e§t excellente crue ; 
elle a l'avantage de faire la,^ç^illeprp compote 
de toutes les. poires j elle d^re jusqu'aux ppjui-{ 
veautés du prinjtenxs. : . \i 

On cultive le Poirier partout; il se plaît dans 
les climats Jtenapérés , et vien tdansS tputes sor.^çs 
de terrains , pourvu qu'ils. ne soient point trop 
secs ni trop maigres* La racine, de cet arbre , 
qui s'«nfonce profondément en terre, est assez 
grosse. Son tronc est grand, gros, droit et 
simple , brançhii > l'écorce qui le revêt est pkfs 
raboteuse ^que celle du pommier. Son bois est 
roussâtre ou jaunâtre \ il est très - reche^rché 
pour les ouvrages de sculpture et du tour* 
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\ t'Énù cation! 

JLiE môlnéht lé"|^iis }>érili^x pour un jeiine 
hbmme'^ • lélolôiii^ilt l^ui' dëbîde peùfc-êtré du 
reste à©" sa vie /est delUi o^ ^ débârrasslérdeli 
chaînes -&e VÈètix:AÛon , Il tx^^taeucé ' à de** 
retïir MnrÀ0tti^'IÂhrë^éëbîîïi' Qt Uvté &' 
vhe mdUei>ilidcilé&66^ 'ëiî,ï fiax Màalhétirî il 
-nêtit àif&é^^lllê]? ^d^S('^jè«aieiâ genS'âiissI 
àèoœuyiés qim^'^xai^til'Tpéri h^ent&i le £tiât 
Se VÈdvLCÈHAonia, pliîs •sbîgnéeiji il: laisse ^d^ 
eôté itMtbllésN|ltiiioipe8 de 'Htbi^ale et de 8a«* 
gesse } > et ^i > çenompu ^pâr- ' deb insinuattokid 
perversésr^ entraîné parde^orauvais e^emplei^- 
dëterminév^iiiayeiit parirefonui dié'ltii-mêaie'^^ 
faute de savoir que faire > inrasisiblement il 
est en proie^à CQ.ua le$ 4^sor4ries« i : > 

. Voilà: psé^ément Tétat où se trouvait 1^ 
jeune Yalsin y,4ja, sortir du collège. Il était fil« 
Vinique di'i*n, pèfe opulent*. Abandonnjé à liii* 
même^ san&expéirience et sans-guide^ à peine 
iîit-il jeté dans Je tourbillon du grand monde;^ 
qu'il se vit aimégé par l'essaim nombreux de% 



jeunes gens du Bel-air, dont il prît bientôt 
tous les travers et les ridicules. Accablé du 
poids de son 4ésœtiviremettt ,* il cherchait à 
remplir le vide de SQ^i existence , tantôt, 
avec l'un et tantôt avec Tautre,^ partageant 
ainsi ses momens entre le feu ^ la débauche 
et les frivpli^fr# rl^^f^g^njt q^e/^n pè^e lui 
dpimait y tous le$ mspi&> pomî s^s m^^us plai4 
9irS y ne suffisait déjà, plus à s^» foU^s dépen-r 
ses; mais le$:;eo9it:KLgnolis 4^. s0s désordres 
^ çeuic qjai y^^irai^t tOût le J&tiifc de ses proir 
l^sj^ons, $urent lui.procurer dcfs lisutier^ qui^ 
è, d'infimes couditicws et au^JpaoY^n d'uctë^ 
riiiueu):^ lui -prêtèrent, à quatre^ vingt^^diÂ 
pbur.<ielxt d-i&térâts, tousiea-éSEttids dont il 
avait besi)m« On sent aisément qu'il *&t bien^ 
tôt snrchàrgé de' dettes énormes > qui) eussent 
absorbé la plus grande partie de sopt héritage, 
paternel > s'il eh eût été dès^^lors libre et traâ^ 
<juille pdssiesseur;. . 

Cependant son père ignorait tout ce qui se 
passait^ et, séduit par les démonstrations 
apparentes d'oi>éissance et det respect que 
ftignaît son fils ^ afin de le -toiéUX tromper, 
il croyait bonireniefit que tout' allait .au gré 
d«''«és désirs, Uiie perte coridàé^àble qu'il fit 
au j eu , fut pour lui le premiej?. ii^iz de lumière 



^tii^jlui dédôuvran^t là profondettr de rabime 
QÙs^'était précipité le'malhettreux |ettiiè hoin^ 
me y Je détermina à porter uÀ .examen ^crupu*^ 
l^ux stir toutes ies' circonstances de sa can^ 
passée^ •>•..' .. . " ■ | 

Lapiiemière idée qtie lui suggéra la ce- 
Làrei à cette découyerte d'autant plus pénible 
qu'elle était: inattendue , fut de le chasaer 
aussitôt de. sa présence y et de faii faire expies 
ses. dissolutions! dans une Maison (le force* 
Mais, rentré en lui -^ même , la raision prit 
bientôt la placé de la douleur : il sentit que 
ce serait un uioyejdi de le punir, non de le 
^rrigèr; et que^ sans extirper de son cœur 
tourtes ses mauvaises inclinations > le châti-c 
ment ne ferait qu6 Firriter contre la main 
qui .le lui aurait inéligé^ Il né se disâmnla 
. pafe d'ailleurs qu'il devait, en! grande partie > 
s'imputer les égaremens de son.fila^ puisque 
l'ayant laissé l'arbitre, de sa cofndu^te^ c'était ^ 
en-quelque sotte , l'atair poussé au vi^ce et à 
laidébauche* 

.11 pensa donc à tout réparer j et ^ appelant 
au^près de lui le |euiae. Valsin^ qui^ trop cer* 
tain de ses torts ^ honteux et la^emb^aiit^ osait 
àpeîae ie présenter; îlliii parla' en* ces termes: 
« ToQ embarras^ mon£ls^ me* ptafuve assra 



j» que tu^connaisrtbutq l'ëcendue de tes fa^tef» 
» et le ich^timcmt qufelles ' mtéritent j ' m'ais> 
xiqnelque Goupa^ble que tu sois<v quelqù(iis<i>i 
M'iligise qùe'tu^te ^s rendu de lâa tendiEseâse ^ 
>5 je ne puis tout-à-fait oublier que je suis toar 
,3» père :' ihîst bonté «e rpfuséà te punir ^i <îe 
» moment J 3 'iatténds que ta conduite futurêi 
i» m'appreinne sIjjJb dois^encoreite regarder eÇ 
j» te chérir comme mon fils ,*'ptt-t'éxéGîtser à; 
s> jamais,' et te charger de toute rba msiliédicH 
Action. Il est ^u^s que tenis d'arrêterladébôt- 
«•d^ement de tes désordres : je^suis iûîOTùié' 
i»'qub [tu-, asi: contracté, des. dcrttes coiïSsidé^ 
9 râbles 5; ef , bipn que- je dWi^fe t-eaulgissetf* 
» sùppoiiter totit le poids :vij'd"ne veux 'pa^ 
» cependant q1î•'a'près:airoi^1mîâ jusqu-icî:ma 
» aollîcïtude à;? satisfttîï»è • là '• têï- besoins •, ^ti|L* 
ï> restes en proie A^rhorreiir dp devoir, Fais*-; 
a> moicpnnialtre.tes créanciersTixe que tudoi^^ 
;^> àchàcunyétcommeixttclle dois; que nuilé!^ 
i3 fausse honteranB te retienne c>^ésm8i prépaie 
» à tout, et je veux qu*en cet instant ta sinf-i 
jï.cérité .s^ ;égale à taa^ bonté pateriîeïle. 
if> Quand^ 4û voudrais/ rxi»r.\ ^giiiser qiÊkel^pas^ 
iii cfaoçe:, je suis: à mêate'dé découvrir la 'ré^ 
a» rité^ tu ne fems ainrî qu'ajouter le meti*^ 
» songe ià la débauche., et t^u perdrais y sûm 



^ retour I la bienveillance et Tafféction que 

>? je veux biem te conserver encore* » 

. ' A ce discours y mélangé tout^à^la^i^is de^ 

aentimens detendresse et d'un juste courroiiâc^ 

Valsin y plus égare, peut «-être que coupable/ 

sentît son;cœur percé de remords^ la honte^ 

et la confusion* étaient empreintes sur>soiE^ 

visage > ^t >ses lacmes coulèrent. Il vit qu'il 

faljàit êtrèsinôèrô^^ il le fut. Satisfait de se^ 

àvéux : «D^'es.'dettes seront acquittées »y liiif^ 

dit sdn pière jret, porofitànK ckx moment où 1» 

r^entir seinblait ^gir sur son âme, il sortit ^ 

lerlaissantipénétréide tes laJkites et livré àd» 

salutaires ;x^âGrsioiis. ' '^ - i' : (^ 

' Il fit ensuit» appele^r on particulier tous le? 

prêteurs ûssiriers.. Jet izdnvint avec, eux dea 

réductions que ;l'équité. . irèçtamait sur < d^a 

dettes de^. ce tteoiature.. Tout jetant arrâbé ^ 

deux grandes tables furent dressées j par son 

ordre y dàAS «un sallpn : suf< l'une , on, mit 

dans .autant de bassins d'ar^eA4: les diverses 

sommes formant -là detle\y.iet sur 4'aùtre , da 

la même manière , celles qu'il était convenu 

d'en distraire. Les créanciers furent satisfaits 

et congédiés l'un après l'jiditrej en présence 

de Valsin, , . ;. \ . , , 

Dès que son père fut «eiil avec lui;, il 
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lut dit avec doticeur ; « Si tnayai& mieux cel^ 
y> culé ce que devaient te coûtevi tes folies ,' 
sr'^e crois bien que tu te serais coiidml) plus 
>l sagement* Qike cette Jeçoiky di» moinsy^ ne 
>> soit. pas perdue pour toi! Ce qiiil resté saié 
^}.oette table; faisait partie de ia* dette qtie ta 
ntavftis contractée j j'ai sn tè lecoh^enrer^ ûb 
^ituj^n îpidraa a|)t'ès^ ma œoiSt* Mais c'est kr 
a^t-ae^l doâ que tu> dois! attehdrè^ de nxbi ^ k 
^^lixoms t^ué tu ne sachtes' ei^ isoéxlteff de p^us 
» grands par une) meilD^ure ^oonduke. Si tf» 
39 iiroinfjés meé espéranoés^ sijfarine voisr bien% 
:mtÊA s'opézier en>toi cet hbureiui changemèné 
9» que tes regrets sembleiit.promettre , ii'wt 
:» doute pasi >j loin de . legxier à ^un Sis* prodigue 
:» le fruit de miesi soins et de .mtm industl^ie^î 
io j/endsptissvsdpIntÂttênfavenr d'iea étfangev 
3» i^isautujlèconsaScreràtitipiitsdi^e usage 9 
^ Je veux oèpenAalit que l'expérience m'apu 
3tft! prenne è't'kpprëcierj je te* confie^ ptofl^ 
» deux ans:, l<^<iniiiiistpâtiéïi dfuâe |>ai:tier de 
â.n),earibâ«te')^ta im^niètë dé lesi régir etide ee 
a g^Miveriiei:' tol^iKuâifïe^j m^ àéiinîàinBr^jjp&jjd 
*> Tâvenlr: jj ..;--. -.>; > 

^ lL*aSp^cft de cet*e màs^' âtoi'ià^^^'àf-gent J 
qu'il avait prodiguée , et dont il ne-à-étàit'ptfd 
inênie isAt ime idée , remplit îé jeftrié Valsin 
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d^ëroânement et de stupeur. Il fut en^cô» ptes? 
altéré par la menace de sqb père*. Gét éfiat^eAt 
SLéàhmoins ctLaiigé>1neiltô{, si, retOttrîi|irif;à 
B0à fv^w&èies llaintildësy^ se laJssietnt cdl^r &" 
aon a&cienne indôleboe , il eét reehefché là> 
soGÎétéd^ses camar&des^i ou de leur^ pareils» 
lilais il àvA jon $aliif à l'occupation nbu^éltë' 
^'o^ kfidtmua. 

Appliquiez sérieusement aux âiSsAnè& dô- 
mestÊ^6s f II sa ih^^ dU: eerèlé dès ^idf^/ 
dé<iWs»A'ieurs ^nipéuses nliailjerifes, élf ûff- 
2<é jouit- d'ayoir trouvëf.le moyen de pfèÉSsë^ 
ses }or^ts dfiiiie manière non mains àg^éàiM^ 
qu'util0. hës dbux àn^éssjréVolues:, sc^^èl^ 
en fut si content, qu'il lui ratoît eacéife^ràd^» 
lUini^ration dé ses aratres^Men^ , se tê&êrrâtit 
aeiilemént de lie. diriger et de Paider d& fifeS" 
eèoâeil^/ Une sage et hennête Damé ^ à la-* 
q$Lellé il s^'unit en maffage ,: aeheva de Yé^br^^ 
mer entiêrenlent ses^pencEané tidreuxi ^^er^dit 
fit bientôt le; modale de$*caT9rHers lesi miëutf 
rangés^ et les plus polisv ^ 

• A la ihorb dé son pièire^ (juHl regretta vitè^ 
âeii!t; iihéiita d'uHe immecrse f6fVimë< À^^sy 
hnn d'eir ^ûre un mauvais efnrploi , il en dés-^ 
tSàii une gm&de partie à TéduGatioi^ d'ui^* HH 
qm le:Gîei venais d'accorder à ae^vteuâti y biéii 
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Qonyamcu qu'il serait toujours asâezrîcHe^ 
s'il était bien élevé- 

L A peine vit -il briller 'en lui la première 
étiiK:elIe de raison ,xj»'il lé relira de la tutelle 
des servantes , qui , pour la plupart, ne savent 
nourrir les énians que. de préjugés et d*er- 
reurs , jeter en eux la iem'ence des premiers 
vices ou Palimenter. Son épouse etluiprîréiit 
soin dejte former. : toujours 'ai&blès ^ cares- 
s^^y mais sévères et iuilexibles quaifdl'occa*- 
sion re;s(igëait , le succès le phis heureuse cou* 
i?pni^a leurs efforts. Ils surent le rendre si 
docile , si ouvert et si jovial, qu'il devint leur 
plus douxpasse-téms et l'objet de l'adinik'atio& 
de tout le monde;î ' 

Lorsqu'il eut atteint: sa sixième année , il 
s*o€Gûpa de lui 'procurer un. bon Instituteur 
qui ornât son ccëur et son esprit > lui apprit 
à devenir îhonBuête homme ^ bon citoyen et 
cavalier iaiiQâble. Il .en i rechercha de toutes 
pLartis; mais cétx qiii, par léurst talerîs et leur 
moralité, eussent été capables de le bien éle-« 
VfH*, ne pouvaient se décidée affaire le-sacri- 
iice de leur vie àun.eufant j et cèiùclqùi s'o& 
fraient d'éuï*mêmes pour^oet emploi', il ne 
les trouvait pas propres à le remplir. MUIq 
peuiées diverses l'agitèrent , quand il songefk 
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tjae , |das son fils avaoçiMt en âge ^ moinâ il 
devenait possible de le tenir toujours égale* 
ment éloigné des domestiquas qui , par leurs 
mauvais exemples , l^urs discours inçonsi^é* 
rés , leurs viles adulations ou leurs insinua- 
tions perverses y pouvaient corrompre en un 
moment le fruit de plusieurs mois et même 
de plusieurs années. Dans cette perplexité^ 
il se rappela le collège où il avait fait ses 
études; mais le peu de profit qu'il en avait 
retiré ^ lui fit d'abord repousser cette idée. 

En 7 réfléchissant davantage , il se souvint 
qu'il n'avait senti se développer en lui les 
premiers germes des mauvaises inclinations 
que lorsque , parvenu à son adolescence , il 
avait commencé à braver la rigueur de la 
règle y et à secouer le joug pesant de la disci- 
pline; mais que y dans ses premières années ^ 
lorsqu'il était surveillé de prés et courbé à 
l'obéissance , il avait conservé son innocence 
intacte , et avec elle , la piété , la docilité ^ 
l'amour du travail. Il se rappela encore qif'àcet 
âge , l'habitude de converser avec ses égaux^ 
et toujours sous les yeux du maître , l'avait 
délivré des préjugés de l'orgueil et de la pcA- 
somption, qu'il avait apportés avec lui de la 
maison paternelle j lui avait appris à ohaervei^. 
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à confioitre les £4ret%iOaraètères éès inêànàus ^ 
lui avait fait, en divers lieux^ des amis aveô 
. iesquelffil trouvait encore du plaisir à corres- 
pondre, et hsà avait procuré de ces litres 
et innocens amusemëns qui contribuent tant 
à former la constitution physique , etf; dont 
Fardeur compriinée dans l'éducation privée 
4e celu^ d<)nt on veut faire un homme à dix 
ens , éermente , éclate en désordrie un peu 
pluS' tfetrd , et en fai* un enfant' à vingt. Tout 
bien pesé, 41 songea que, dans ses premières 
immées , son fils pourrait recevoir unie meil- 
leure .édiiïcatiç]^ dans un collège que partoi^ 
^Uâurs , et il se décida. 

^ufisitât qu'il le vit toucher à s^ quator* 
jEième ann^ée ,et sortir du cihaos de ces élém^ns 
pédaaitèsquJ^s qui Coupent 4;a»t 4e âéffyùt^ à 
^'Institatenr sensé > x^hargé 4e les apprendrç 
k da jeunesse, il le ri&tïra -du coMége, ^et se 
«ait à cberdher un homme pro}>e , instruit , 
jfPaçonné à la politesse du grand monde, qui 
t^instepislt ilanfi Ic^ loties , le droit et la phi- 
Jbfiophk; qui, son <;ompagnon et son at^> 
^utôt que son pédagogue, lui apprit à agir 
•luHiiiftêteiniexit et^avec bien^aipLCe; et, accom- 
pa^ànt ode quélqupç exemples célèbre^ ses 
j^udicieiises réilçaions, le mU en état 4^ftppré<- 
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cier les jcàasf^ eths hQwmm' Ann con^itiw^ 
honoiahlesel^lf^trBitevmnpisLYîiM^eux, qu'il 
proposa ^ U a» ixé&it pa»' dif&QJi^ d'^91 »:«¥(- 

Il lui donna aussi des maîtres 4^ lan^fk^Sr, 
de danse iet d- équilalion , qiii TiiiAtn^isai^lit à 
ides iienres diffik'eaEites ; è^ êwti^ qx^'v^ «étude 
jie portait point de -préjndwG h l'autre* Cpti^ 
jfmété d'^pjplioation ,e£ d^^r^ifiesy loi^ da 
JUii paraître 4 «iwrge , h4 Qf&mt wi re^ipu- 
^ediement fîonJtinUel dja jornssa^c^^. U Ivi ^ 
icncore appicendr!^ le dâsaia et ]^ musique^y 
fi&si quUl eût toujours $i%f^ Im un p£éserya|:^ 
^cçn^tre TennuÂiei: rôLsivieté. ^ r 

A ivingt a^LS /json gOMy^roesn^ ^t Sj^ii apni^^ 
^lEuuH 4^ jbÀiuMs a:«^oii^Ml34ation$ , lji4 fit 
<£ûr£ le itour de l'Italie et d^ jl'SftirQpe;^ PPW 
qu'il a^pprît à cojPLfiaStre les sîftes divers» 1^ 
.pxioduciio^ yanëes de la Nati;re^ \g^ mo^vr 
^luens les plus précié^wc 4^9 art^ , lep U^téra-* 
^enr$ at les artistes les plu» r^noiujp.é^ , ia 
icoustimtion eit lea loiU f h^ i^ige^ /et Içs 
moeurs des différ^ens peuples* 

PeijqL an^é^ fi'^^^spx éççjfléfis çjf. ypyages , 
rjidti,e d'fttil/B^ i?ppij^^f^Cfî^ , jl jeviiîil: 4^s 
^^ pajr^e <f (fLuprèsde J^f^flW^, c^i^^^op. 
:9noip4 i^^oux de «se ypûr f^yi^fe 4^^ Ip^^^ 
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postérité que de prévenir les effets dangereux 
de la dissipation^ lai témoignèrent le désir 
de le voir bientôt uni à une compagne digne 
de lui y qui fît son bonheur et la joie de leurs 
•rieux jours. 

Les noces célébrées , au milieu des trané«- 
ports de l'allégresse > son père le tirant ^à 
l'écart : <c Maintêhant , lui dit-il , si le Ciel 
î» seconde mes -Tœux , tu seras ; père d'une 
yi nouvelle famille j et les hteh$ que j é possède ^ 
-i»^ tu les recueilleras bientôt pottv les lui trans» 
»> mettre un jour. Il est juste cependant que tu 
5i saches aujourd'hui ce qui doit t*appartenîr, 
» et que tu te disposes à l'administrer sage^ 
o> ment. Vois si tu veux prendre une part dans 
*» les affaires domestiques ,^ou si tu préfères 
''x> partager avec moi les soins de l'entière ad- 
o» ministration »* ~ « J'ai bon espoir, répôn- 
^ dit son fils', que , de long-tems , vos biens 
» n'auront' besoin d'être régis que par vous- 
é> môme : je suis prêt néanmoins à faire, sous 
5> votre direction, -tout ce qui pourra vouis 
?3 alléger le poids de ce soin important. » 
^ Il entra donô avec lui en partage de toutes 
ses affaires; et, divisant ses tnomeÀs entre les 
travaux domestiqués , ses études' et d'hon- 
nêtes passe-tèms , le sage jeune homme vécut 
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content^ objet de Testime et de Padmîratioii 
de tous ceux qui le connurent; et Valsin, 
prévenant ainsi dans son fils les^ égaremens 
que son pèrei avait réparés un peu tard en 
lui y eut la douce satisfaction de laisser dans 
sa famille ce tranquille bonheur que Ton re- 
cherche avec tant de soins , et qu'il est si rare 
de rencontrer parmi les hommes. 



LE SEIGNEUR ET LE POIRIER. 

« 

C^taiu Seigneur dans son verger cueillit 

Une poire. II la croyait bonne , 

Elle était aigre Arbre maudit. 

Tu périras , dit^iL Aussit6t il ordonne 

Qa'on le coupe. Monsieur , s'écria le Poirier , 

Goûtez mes autres fruits , ils fondent dans la bouche. • « 

Nlmporte Sans le jardinier , 

Qui calma ce maître farouche , 

On abattait Tarbre fruitier. 
Chez les humains , hélas 1 qu'on est sévère ! 
Souvent un seul déiaut , une tache légère , 
Éfiaoe cem verltts , ou les fait oubUer. 
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L'ESPRIT ET LE CŒUR. 

l'e k P R I T. 

vJ TOI qul^aur è'^i:o:iir fois ipw bwafcewitf 
mon supplice ^ aimable auteur de mes plaisirs , 
cruel artisan de mes maux, quand cesseras-tu 
d'esarcer «ur moi4:a 4>yraame ? £sd«>¥e4e tes 
penchans , je suis par toi sans cesse entraîne 
dans l'erreur : va^je te laisse tes bienfaits , 
rends-moi l9.iiheiAée^jaou em^e ufiurpé ! 

I. J G 0£ U Ks 

Depuis quand mëritati - je ces reproches ? 
Quel subit transport ! ... s 

Trop tard , il est yra^^ je çQinçtjience à me 
plaindrp^ j'j?Luraig dj^^à dû xéc^l^i^er mes 
droits ! 

Vos droits ? jamais je ne prétendis me les 
arroger. 
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JçHjip ^'ïQSuUe à Toutrage : rusé ty^an , ce 
Xi'/^^t cas à fo^qe OKuyerte que tu exerces ton 
funeste despotisme ; mais en cacliant iton pou- 
voir y tu le rends plus redoutable. Combien 
de fois tes dangereuses séductions m'ont-elles 
abusé! 

X E C OB XT R, 

«C'est à vos f^^ijiçsp^ lumière^ qi^'il façit ?Jttri- 
l?î3ipj' Tuniçiue c^usp dç nos çq^içoiin^ jpfllr 
li^urs. 

JL* »s ^ Jl J T. 

Ce sont tes inquiets désirs qui savent don- 
ner aux objets les teintes les plus agréables 
et les plus fausses couleurs. Prompt à te pas- 
sionner , habile à me prévenir, tu sèmes de 
fleurs les bords des précipices , tu jettes sur 
la vérité un voile qui la dérobe aux regardis 
les plus pénétrans. Flatté , séduit , entraîné 
l^ir rattrait des pli^ î)njii^te$ j:tx^meg$ps , 
par Tressai e^cha^atei^^ 4'un plfLis^.d'UjtijiijSÎ^y 
<>çi;te,suit : cen'jept d'a<bQ^d,qu'a;i volupt^eui: 
assujétissement, les liens sont composés de 
fleurs; mais bientôt tu y substitues des fers 
ptlB plus rigoureux fscJ^avage. tnsti^iit par 
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une triste expérience , je veux reprendre au- 
jourd'hui l'autorité qui m'appartient j je ne 
t'écoute plus : mes connaissances , mes lu- 
mières seront désormais consultées avant toi. 
Obéis et te tais. 

I. E C OE tr IL. 

Jouissez de votre empire, je ne vous le 
ravirai pas ; mais vous serez forcé de le par- 
tager. Ingrat! que feriez-vous sans moi, vous 
à qui il plaît à présent de m'accabler de re- 
proches ? Quels instàns délicieux avez-vous 
passés, que je ne les aie rendus tels ? Et s'il 
en est où vous ayez souffert , qui doit-on en 
blâmer? Mes sentimens ne suivent que vos 
connaissances : si je me trompe en les appli- 
quant mal , c'est parce que vous avez erré en 
Jugeant. Qui de nous deux voit et compare? 
Rectifiées vos erreurs , je réformerai mes pen-- 
.chans. . 

I.' E, s P R I T. 

^ Jusqu*où t'emporte ton indiscrète audace l 
vTes* murmures sont vains, tes clameurs inu- 
tlleè } cessé dé répliquer, je île t'entends plus: 

I. E c OB u R. 

Eh quoi l celui qui, de votre aveu meniez 
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est Pâutenr de vos plaisirs , ne doit donc plus 
vous en procurer ? Cessera-t-il d'adoucir par 
eux Tennui et là sécheresse dont vous êtes 
travaillé? Encore un mot, et j'obéis. Faits 
pour être unis , toute dissension qui trouble 
Faccord et rbftJtmonie de notre union, ne 
peut que nous être également nuisible. Sans 
vous, je m'égare et iiie perds j sans moi , vbùà 
ne pouvez jouir de vous-même > et votre êtref 
devient factice; Régnez , à la botine heure , 
mais que ce soit pour me rendre heureux eu 
me, conduisalit ^ et : naa pour mi'asser vir^ Ne 
Yous faitest point illusion '^ar de faux rar-: 
spnnemens; sachézrjxie consulter pour YOtre^ 
bien, et me-gomiyèr^ièr pourie:npién.^ Je vous 
effire jnes services ;• donnez^moi yotterappuî v 
je vous reconnais pour.mon: maître , prenest;-:^ 
moi pour votre ami. y 1 . 
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Hélas! il me persuade tpiiijoMjrSr 



j , . • . 



(i 190 ) 

• - • - . ■ - -^--- 

LES RANG s, : 

kttitORiÈ DÉ CRÀNtOR, 

T ■ 

Ju A solennité des j^u^de k Grèce ayant ^té 
publiée j chacun s'empress^ p{>ur avoir à ea 
spectacle les meiflleures pl&Ofe^ <|t^'il luisémit 
passible. 

Les Rîcheàses' se pFésentèreot d'alsord ,t et 
ayant déinandé la piàce^ la:plû9 bonoiable ^ 
^es préyinrenttoue les esprilferen leitr favenr 2 
«rO Grecs î qui pourrait^^ divesH-ellea^^imârat 
disputer kt' pi^éséance dans rds jexm f:N6tte 
aomnies roniemectt de la paiket le nerf de \i 
guerre. Si les peuples noii&tunrt de si granides 
obligations 9 combien les particuliers n'en 
ont-ils pas à nos bienfaits ? Nous leur procu- 
, ronstoutcè^tetir'èSf riëbëSsàifeét^a^àble 
en santé et en maladie ; et ce lieu même où 
nous demandons la préférence , ne brille-t-il 
pas uniquement de Téclat qu'il emprunte de 
nous? Non- seulement nous sommes le pre- 
mier des biens, mais nous renfermons tous 
les autres , et nous savons ^ pour contenter 
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le$ déwps àw hommes f jsxyiaa^ âtétamorphosef 
en tout ce qui peut leur plaire. » . 

' A feîrte éttl'ëtii-éllfeà césè^ dé ^aiièf , (jue 
fa* Volupté' ëifti^à tfaWs^ Tiiésiétii^léé j elle ëtait 
«Ub^ié (feri'Àiiîrouï tiMfâêfe i tfëV Déiirè hitji«fet^ 
èit dé fe: féi^stiâ^tf , diri àitt souniéttte ^ iott 
èttt|)lrë iôvlî tiè qui feîr 4tiëliiriè résîrfaiïcè; 
m stûjjréridiirt féS ]^Itte ^geii é< adoticiifeàtrf 
Ïésff>l<t6 ftirôWciïïé^. té ftit* la ï^eWtfâJjïôrf ëfièi 
ftï^e qfàî]Ht)iiDtt^*ittdiïèAietatrce péri àépd^ 
i*tfïésr:'cc';fti^éqîiitilifë^, votfé laîsseféâ-vôlià 
éblouir par les Richesses ? Avéi-voûs oùtifôi 
îj^effigô sotfC érftïé^éitte^î: sb^isés à la l^br- 
tftftfé, et (jtt'éllÈS^ lié SWrf pï^f*^ ijitl seïvïir 
IkVôlttpté?» 

Ge discours fît impression >..et rassemblé^ 
était sur le point d'adjuger la ^^éséance à I4 
Volupté , quand la Santé parut avec un cor- 
tège des plus simples , et même un peu gros- 
sier; la Sobriété et le Travail étaient à ses 
'cÔté^. ÊlfïénVmplôfâiî^aifiiîff 
dont les Plaideurs se servent pour gagner 
leurs Juges ; mais elle prouva aisément que , 
pour peu qu'elle s'éloignât, il n'y avait point 
d'homme qui ne donnât toutes ses richesses , 
dans l'espérance de la ramener, et que la Vo- 
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lopté ne marchait fâmaîs qne sous son boni 
plaisir et à sa suite. ^ ^ 

Enfin y la Vertu parut accompagnée d'une 
troupe immortelle de héros des deux sexes d 
FHonneur march^iit d'un air soumis derrière, 
elle ; il ne chercha point à se faire remarquer, 
et on ne le vit.point se faire yalpir.pour don- 
ner à la Vertu quelque avantage sur ses rivales.^ 
L'aspect de la Vertu rayit aussitôt les cœurs : 
les Richesses ejt la Volupté tâchèrent d'exciter 
quelque tumulte j mais l'assemblée' décida 
pour la Vertu. 

Ainsi le Héraut prononça à haute voix quç 
la Vertu aurait la préséspice , que le second 
rang était dû. à la Santé , que les Plaisirs. ser- 
raient placés au troisième , que les Richesses 
occuperaient la quatrième place j et les jeux 
commencèrent. 

I:G. ' 



Le mot de Vtmgtfi^.maMi ^«u U N^ b, pag. 160 1 est 
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Lb 3)7o<j^er est ixti*4ès tiri^mUe^ plusf Bëai2^ 
etle^plw tilile9quer<i2»'puifi(se Voir. H s*4lëye 
à uBegtaiidfe UaxitéinrV dùii trôtic ctevietit tiréâ'^ 
gros; 86^ brânôhes i'éteiïdëm: considérable^' 
asenty soniécorce est 'iffe^rcé sûif tes rameâubiî 
de Taïuvéè y bnitte uni peux di^ l'abnfée pr^eë^ 
dente; etpéu àpe^ elil^ pfeAà^^ne témtè gAsé^ 
Jusqu'à vingt -cinq ans il porte uj*^ iécirffec}' 
unie; v^rscetégèr^.eUe!eoiiiaBO)encéà60g6^r. 
L'arbre e^dai^ar tonte ta. ébrce aux ètiuiron» 
de soixante ans» Semfaiablç àxOBsàiaesi^n^CMi^ 
arevses qm. i laiti'de;seiais8er abattre' p^i^ad^i 
versité, doîj^ent au nMlhevr. aàéme làn^iiôuK 
yeau degrés d!éneirgie y le ^ôi^er devi^iit fiiu» 
Ibrt iqtiand il est tomaneatérpaD» les yetHxr ; lef 
tenipêtes lai .ftsnt prendre^ xda aocroisaemeno 
nouveau. . . . !: 

Cet al-birë ne souffre pas dé voisins j ïrdfe- 
mande même un intervalle de trente ou qua- 
rante piedS' entre son tronc et celui d'un autre' 



Noyer. L*eau de pluie qui tombe de ses feuilles 
est imprégnée d'un suc huileux qui nuit, sous 
leur ombrase ,-à.4fi v^étatian. 'fce^N.Qyer oni- 
bellit les routes des campagnes ; il en est le 
lure et rornemenrT'iE" chute de ses fruits 
amuse le passant, -tg[u^.jouit^sa9is scrupule, 
de l'abondance primitive^ Il se plaît le long 
des ç}içmin9 ^:l^:^0]9bg des :tierrcis iabourées> 
%i}]^ 1|&^ «oUinesrftr'^^ns iles; gorges; àej^;mon- 
ta^^es^ ^ Te^^pO^ifiik: du Noidletidu Levant*: 
Ses i:aç^nesepé|iàtt:e2itjâdns le tuf, dans la 
^aiej lieux QÙ:qj}<:^an^arhre ne jeter^^it dea 
raçmesc,;^i Qp^ez^^p^pte la vigne. Lesiestux, 
ni les e|vlToi^.ip)ar^cagëux , ne lui «sont point 
&vprabl$is«: ^ /:•;•; ' ; •■ ' ' ';•• *^^ ^'' " " /- 

nJbes feuilles tSozLt an. nombre de seuf , de 
^nee, et même dé dix ^ sept ^i^conslatnment 
jiYieo :unè impaicè>.sux un long ramèâ.u dé 
yj3inttée* Ce ralneou est ile:2dblè et d';un verr 
daii'.'.'iiseigdliafteieiise' creuse uii jieu en së^ 
xaikf.c]xant'Ji^ la tige , et pp..raît li'y tjenir qiief 
par juxta^positiofiv sous:une f^ék '&tcé(^xc^ 
C€[mni.une \ il est légèrement cdtcmbéu'x. Les 
feuilles sont grandes , unies , oblongues* ef 
d*un l^eau vert t(^}ours moins foncé. par.4es- 
sous ; Jeur nervi^e longitudinale: 4€)s attache 
au xàineau. Leur surface sup4n^«r0.est lîsee-c 



Elles ont rme ûdeur très-forte , que la maîn 
poiitraçte au simple toucher. ... . 

Les fleurs sont des cJxaton&jqui paraiss&ivt 
au printems avec les feuilles , proche de leurs 
pédicules. Ce$ chatons > longs ordinaireàient 
de deux où trois pouces^ sèiît composés sde 
])lusieurs pétales disposés en écailles * autour 
d'un poinçon ; ils sont surmoôtés de plusieurs 
étamines jaunâtres^ que Ton apierçoit difficç» 
lement ^ et dont les sommets âont de la même 
•couleur. ; . : I 

, Les fruits naissent sur lé même pied qui 
porïe les chatons ^ maÎ5 dans des endroil:s.sé&- 
parés, Les.noix futures sont groupées âexxtr0a. 
trois énseinlile, à l'extrémité d'iine hfalibhe^ 
et à la naissance de deux. du. trois rameaux 
4e feuilles qui forment comme un petit fc|ei> 
' ceau autour des fruits naissansJCes iruib sogot 
couverts d'une éoorce' charnue, verte > acerbe 
et un peu amèiie, que Vx>n nomme èrou d^ 
noiac; elle recouvre une ^éale ou coque lit- 
gneuse^ ridée,. qui se partage en deux, stm&B^ 
ferme une amande dont la figure imitei^eh 
quelque sorte, les circon rebutions du cerveous 
Muqueuse d'abord et prescjue insipide, ferme 
dans sa maturité, blanche, douce, agréable 
au goût quand elle est nouvelle, couverte 

i3* 
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4We pdilipivle ftmère ^Icre^ éé9ê)ffréeMe, qui 
6'enlève aisément à Pépoqiia^dd la maturité > 
inms c^tti est'ûdbékrente et isMtfj^mble lors- 
€|u'eUe est sécha i^ cette amande' est dm^e en 
qiia^re lobes^ dans les interyailes desquels est 
^Egagé^ nne clcnaoïi ligneuse que Tem nomme 
zeste é Quand on cueille le cemectu, ce bois 
ai'est encore qu/nne^pâte : un mois s'écroule à 
j^eme^ et cebois est absolument fait. 

Les nbiaDdifiGÂrâEitpair lagrosaeur, la figure^ 
la durée et le goAt j il y en a une espèce dont 
l'amande est.amèie. Les :n<Hk sonlt très^bon- 
^e& à uiâXKgerquand^ elles s^^œhent de lenf 
iitatitril:é : ofir les nomme alors cememiâp. Ou 
ciûiifitles vsokkyieTteB y soit aree leur brbu^ 
Boxt sans liroii.^On^fait avec les noi& sèches 
et pelées ;uae espèce disiconseFire: brûlée asse2 
agréaËle:».qu&romBomme nougut.'On emploie 
1^ nmx terte^^pour faire un ratafia de santtf 
txès^stomaofaiquei j et un autK> connu sous le 
nom de braiâ ^^JVofar; et enr médecine on en 
€onii]»ose Veau des trois Noiso^ Lteéunaixcràches 
donnent I par ekpiîedsion ^ une hniie dont les 
usages sont connus. Le broii est employé^ 
avec les racines^ à teindre en brun les étof* 
£es^ le cuir et le bois *. cett? tèinttu*e est très<^ 
aqlide* L'extrait du brou^^ mdiéavec un peu 
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d'alun I sert aux Dessinateurs pour layer lenrâ 
plans. 

Le bois du Noyer, l^er et solide » est veiné ' 
et d'une belle couleur : on en fait de bons meu- 
bles ; il sert à la monture des fusUs. Les Me- . 
nuisiers, lesÉhénistes , les Catrossiers ^ en ânit: ' 
un grand usage; il est doux, ^xibte, liant ,, 
se traraUle très^^lnen sous le ciseau , et pMnd 
un beau poli ; il fournit defc planches laiçëS ^ ' 
aussi minces qu'on Teut, et 4^i se prêtent» 
au moyeli du feu, à tous les contocnt qu^ùû 
veut leur donner. Une fois siée, il tie ib^ touiv 
mente point : les Tourneurs^', tes Statuàirea 
et les SculpteutStOn fotitibeimeMip de cas« 
Les grosses vis de pressoirs , faites de ce bois » 
sont très-«olides <et à^vxte longue durëe^ . ' 

L'Amérique Septentrionale , tithe dans ses 
productions végétales , ndus ^^^B:^ diverses 
espèces et variétés intéressantes. Nous ne 
parlerons que du Nôyernoit, originaire dé 
Virginie, et naturalisé en France; il s'élève 
' à plus de quatre*' vingt pieds; son tronc ac-- 
quiert plus de trois pieds de diamètre : ses 
feuilles, longues de deux pieds, coitiposées 
de dix à douze paires de folioles larges , ter- 
minées paç un impaire , sont d'un vert tendre 
et d'une od^ur agréablement aromatique. Les 



(riçS y. 

Sim^Tëi mâles sont disposées en chatons ob-^ 
longs 'y les fleurs femelles sont sessiles , et réu-i 
ni6â<letis: ou. trois ensemble sur le même pied. 
h9, xïçàx ronde bu longue est recouverte d'une ♦ 
enveloppe, ou brou glabre très-épais; la co- 
quille est profondément^illohnëe et très-dure. 
I^e Noyjer noir, Vun des plus beaux de ce 
gienre , serait préférable en tout au Noyer* 
cpxnisiuiiy $i S€>n fruit' en avait* les qualités. 
!La beauté de àa:formq, sa croissance prompte, 
69« It^ute.él^yfktion^ et la. résistance qu'il op- 
pose >au^ geléçs les plus- fories, doivent lui' 
assigner Templqi dans les grandes plantations 
d'aligne^entk, Sokh hois duc y. de couleur fon- 
cée, fet veiné ,'es\ le meilleui? de toutes les 
espècesLfde Noyer : il est fort estimé en Amé->^ 
rîqiiÇy où il sert aux mêmes usages que notre 
î^oyer ;çpmïnvya,. Son ^amande douce sert à 
faire, de Thuile» : écrasée sous le marteau avec 
lajçoqti^lle; broyée dans de Teau, on en sé- 
pafç; \inQ fariniç^dont;les naturels de Ja Louî-' 
si^jp^e^^f^nt tuae espèce de pain. 
: Le. meilleur' moyen d'élever les Noyers est 
d^ isemer Iqs^ noix. cueillies quand elles sont 
bien mûres -.^cfelleaiiqtiLi ont la coque mince 
doivent être préférées.. Les noix y à moins 
qu'il n'^riiye quelque froid vif, ce quia 



rarement lieu ayant qu^elIes soient tbûrês ^ 
doivent rester sur Pafbre jusqu'à ce qu*^el}es 
commencent à tomber d'elles-mêmes $ alors ^ 
pour les ciiéîllîr, il sujHGt de le secouer^ L'usagQ 
de les^ abattre avec des perches nuit beaucoup 
à Tarbre , en brisant les jeunes pousses. Il est 
encore à remarquer que les noixne.se gardent 
jamais si bien quand elles ont été. abattues 
trop tôt- * . 

On doit sur7toijt laisser tomber d*'eUes- 
mêmes les riôîxque Pon veut garder, et après 
cela les éparpHlèr daTus un lieu aéré couvert; 
jusqu'à ce qu'elles soient' entièrement sèches. 
Alors ôii* lés' met dans dès jarres, boîtes'ou 
tonneaux, avec du sable fin et propre, q'ti'ôn 
a fait bien sécher au soleil, dans uii fout ou 
devant le féu, et on forme dés lits de sable ëi 
de noix alternativement j on les place dans un 
endroit sec , mais qui ne sôit pas trop chaud; 
De cette manière elles se conservent bonnes 
jusqu'aux derniers jours d'avril. Avant dfe lèi 
présenter sur la table, on les nettoie j et si elles 
sont ridées , on les trempé dians du laît'èt dôî 
l'eau, pendant six ou huit heures , avaAt d'ert 
faire usage. Elles deviennent albrs replètes 
et belles , l'amande est très^Louce , et se dé-^ 
pouille aisément de sa peau. ' 
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La npiz ^ui porte Jp nom dyi ^foxeNux^ 
p^Tce .Qu'elle en est U plus groiçse et la prin-: 
cipale espèce ^ fut lan^si nommée deç ancien^ 
Ju^n^^ c:eat-à.*dife^- Gland de Jupiter. 
JUe^ Jipmmes ayj^iit trouvé dan$ la suite des 
feçips que ce fruit ^tait ip^u» ^agréable guç les 
gl^uods dont ilsffiyaieiU; yécu originairement » 
fielon Kj^pinion comixifiiiie ^ l^ dé4i!^]^<^t à ce 
maître des Dieux du Paganisme » dont la terre 
était alors infectée. 

Il est fait niention dans les livres saints d'un 
lardin planté de Noyers , de Vignes et de Gre- 
nadiers^ comnie les plus exquis des arbres. 
!|L^8 Perses faisaient tant d'estime des noix ^ 
que ^ pendant un tems considérable ^ on les 
coAservait pour la bouche du Roi ^ ce qui 
donna lieu aux Grecs ^ lorsqu'on Roi 4e Perse 
leur eut fait présent de ce fruit , de lé nommer 
Noix Royale jet Persique. Les noix fiisent 
dans la suite fort abondantes en Grèce : c'est 
^e» là qu'elles furent apportées en Italie , d'où 
^lles x^iM prisse I par ^ucce^sion de teins ^ et 
^e piTQçhe en proche ^ dans toutes les aujtres 
parties de l'Europe. Les Romains ^ à l'imita** 
tionde^ G^eps , déy puèrent aussi les noix à 
Jupijtèr. 

On dirait que l'homme n'a pas àçsez des 
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maux dont la Nature l'afflîge , tant il se 
montre soigneux d'en imaginer ! On s'est 
persuadé que Tombre d'un Noyer est perni* 
cietise aux hommes et aux animaux. Il s'é- 
chappe , dit-on , de ses feuilles des exhalai^ 
sons qui donnent le vertige. Je puis assurer 
le contraire , parce que j'en ai l'expérience^ 
Je suis resté assis quelquefois des heures 
entières sous un noyer ,, sans avoir jamais 
-éprouvé aucune incommodité. S'il est dan- 
gereux de se reposer sous cet arbre, c'est 
§ans doute parce que ses rameaux , aussi 
étendus qu'ils sont épais , entretiennent à 
l*entour une excessive fraîcheur, il ^st peu 
d'arbre^s da;ns nos climats qui donnent un 
ombrage aussi vaste. 
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LE CHATAIGNIER. 

Il* y a deux espèces de Châtaignier > Tune 
Cultivée , et Taûtre sauvage. La première ^ 
qui se noxame Marronierj se cultive avec 
succès. dan$ nos départemens méridionaux. 
On distingue particulièrement les Marrons! 
du Pérîgord et ceux du Dauphiné , Connus 
dans le commerce sous la dénomination de 
Marrons de Lyori ^ parce que cette ville en 
est l'entrepôt. Le Marronier est un grand et 
gros arbre qui croît très-vite et pousse plu- 
sieurs jets. Son tronc a quelquefois tant de 
grosseur , que trois hommes peuvent à peine 
l'embrasser. Son bois est solide et incorrup- 
tible. Son écorce est unie et grisâtre j sa cime , 
très-arrondie j ses ramifications très-étendues 
se couvrent d'un très -beau feuillage. Ses 
feuilles amples y rudes ^ ridées, dentelées en 
leurs bords , pleines de nervures saillantes 
et parallèles , sont très -glabres et d*un vert 
très- brillant. Les fleurs naissent sur les ra- 
meaux ; ce sont des chatons composés de 
pllusieurs étamines garnies de sommets jau- 
nâtres, lesquelles s'élèvent d'un calice verj; 
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à cinq feuilles : ces fleurs , qui sont stériles / 
sont attachées à un pivot fort menu. Les 
fruits naissent sur le même individu , mais 
dans des endroits séparés des fleurs : ils sont 
arrondis , hérissés de pointes rudes , et s'ou- 
vrent en quatre parties j ils contieiment deux 
bu trois marrons , quelquefois un seul de la 
grosseur du pouce, aplatis d'un côté , con- 
vexes de Tautre , couverts d'une peau sem- 
blable à du cuir , dure et pliante , rousse et 
tinie en dehors, blanche intérieurement, et 
garnie d'un duvet mou. Sous cette peau se 
trouve une membrane rousse ^ ridée , ua 
peu amère et astringente : elle contient une 
amande ou moelle blanche, solide, douce et 
agréable au goût, lorsqu'elle est cuite, La 
peau hérissée de ce fruit , quand il a acquis 
sa parfaite ;maturité , s'ouvre d'elle-même et 
laisse échapper les marrons, 

La seconde espèce porte seulement le nom 
de Châtaignier, Il ne diffère du précédent 
qu'en ce que n'étant pas cultivé , son fruit 
et toutes ses parties sont plus petits. 
. Cet, arbre croît naturellement dans plu- 
sieurs parties de l'Europe j il est commun 
aiix deux hémisphères. Il semble que la Na-^ 
ture prévoyante se soit attachée plus parti- 
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cralièrement à le répandre dans tontes lest 
contrées. Bellon l'a observé sur les mon<» 
tagnes de Macédoine. M. OïUvier en a vu 
une forêt sur les bords de la Mer -Noire. 
Martial rapporte qu'il se trouvait de son 
tems des forêts de Châtaigniers aux environs 
de Naples et de Tarente ; on en voit encore 
beaucoup aujourd'hui dans ces contrées ^ 
ainsi que dans la Sicile.. Duhamel assure 
quç le Châtaignier croit naturellement à la 
Xipuisiiane « dans les terres fort éloignées de 
la mer. 

Le Châtaignier est un trè^^^bel arbre , bien 
digne d'être cultivé > soit pour l'utilité , soit 
pour l'ornement. U formait jadis l'essence des 
bois des forêt$ que les Romains trouvèrent 
dans les Qaules ; il abondait aussi dans les 
(pnvirons de Paris, puisque la charpente des 
plus anciens édifices est de bois de Châtai-^ 
l^nier ; telle est celle de l'Abbaye de Saint- 
Pénis I de Notr^-Çame de Paris, de la Sainte- 
Chapelle , de l'ancienne Foire de Saint-Ger- 
main , du vieux château de Marooussis , bâti 
sous Charles VI , et autres. Son bois dur, aussi 
solide que le chêne^ avec lequel il a beaucoup 
d'affiniîé » n'est point sujet aux vers ni au]ç 
autres insectes; il ne se tourmente point. 
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n^est point sujet à se retirer et à se gonfler : 
îl n'en ^st pa^ de pins durable lorsqu'il est 
à Tabri d^ la pjuie. Oh en fait d'excellentes 
futailles qui conservent parJEaitement là ïi» 
queiv: , dés cerceaux , des lattes , du treil- 
lage , des perdhes : il se fend' très-aîsëment» 
Les Menuisiers l'emploient à fkîre des lam- 
bris, des armoires, des tablés légères. Il ne 
Vaut rien à brûler, lé féùle faiir noircir et 
pétiller j its^ëtèint sans procurer de chaleuï^^ 
€t sa cendre n'est* point propre à la lessive, 
{parce qu'elle tache: le linge. Son charboii'est 
estimé par les ouvriers en fer et en acier. 

Getarbre prend untelaccroissemetit; qu'bti 
rencontre auprès de PEtta des i^Mtaignierà 
dont là tige porté trente à quarante pieds dé 
circonférence; Le plus étonnant est celui 
qu'on appelle dés^ Cent- Chevaiut^ dont ont 
|>arlë' plusieurs voyageurs , et' particulière- 
ment M. Jaàn H^iiel^ Peintre Français , àscti 
fion Voyage eri Sicile, ir paraît annoncer 
l'origine des siècles : la. Nature l'a placé 'à 
Torient de PBtiia et à l'extrémité de la réglôit 
habitée. C'est à cet endroit que M. Houél i*k 
copié fidèlement. If s'en fit racoirter PKistôîré 
par les savans du hameau : ils liii dirent que 
Jeanne d^ Aragon, allant d'Espagne à ï^a=^ 



( s^od ) 

pies, s'arrête en Sicile, et vint tdsiteî' rEtnâj 
accompagnée de taute la Noblesse de Catanej; 
elle était à cheval, ainsi que toilte sa suite.: 
un orage affreux survint, elle se n^t sous ce 
Châtaignier , dont le vaste feuilla,ge sui'fit 
pour mettre à couvert de la pluie ceîte Beiné 
et;,t;ous ses cavaliers. C'est de cette ûiémorable 
^^yenture que Tarbre ^ pris .le n^m de Châ* 
|:aignier de^ Cent r Chevaux. Mais les sa v^^ 
qui ne spnt point d^ ce hameftu prétend^nç 
q\ie jamais' aucune Jeanne d^ Aragon n!a 
visité TEtna , et ils sont persuadés que c'est 
une fable, populaire. Cet arbre si vanté , et 
^'un diamètre si considérable , est entière- 
ment creux j . car le Châtaignier ..esr comme 
le saule, il perd en' vieillissant ses parties in- 
tqriçures, il subsiste par son écorc^, ^t rie 
s'en couronne pastnoins de verdure. La Ca-? 
vite de celui-ci étant immense , des gerisJ di» 
pays y ont construit une m9:ison,l[>ù est un 
four pour faire sécher les châtaignes, des 
noisettes^ des amandes, et autres fruits que 
Ton veut conserver j c'est un usage général 
en Sicile. Quelques personnes ont cru que 
cette masse était formée de plusieurs Châtain 
gnîers, qui, pressés les uns contre les autres, 
et ne conservant plus que leur écorce, n'en 
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C'est 'pour dissiper cette erreur que M- Jear^ 
Houel en. a tracé le planjgépmétral : toutes 
jtesr parties luu^ilées par les ans et la x^ain de$ 
liômmes y lui ont paru appartenir à un squI ^ç 
nqême tronç^ ilPa mesuré ayea la plus grande 
j^x^ptitude y et lui a trouvé cent soixante pieds 
de circonfprence., !p . 

.. Le meilleur moyen de propager les Châ- 
taigniers , est de semences , . cueillies quand 
elles sont parfaitement mûçes; ce qui a g^r 
néralement lieu vers les derniers jours d'oc* 
toï>re« Mais ona^e ^oitle^c^^illir que lorsque 
les cosses commencent à s'ouvrir, et que l'o^ 
voit les châtaignes brunes* Elles tomberont^ 
d'elles.-^ mêm^,, et doivent ,^Çfe, ramassées 
avec soip ,; le. utatin particulièrement, aprjès 
les grapds vqntf. * ()ii doit toujours laisseç 
to^b^erd'^Iles-mêmes celles que l'on se pror» 
poae^d^ n]^;pgçr,.çru.de semer, j^ car filles setonf 
beaucoup njeilleures que celles qçie l'on aur/^ 
abattues. Si. tqutefpis les f^oî^s j^irrivent de 
bonne heijre , «on sera ^dans la nécessité de 
les abattre j ce qui doit être fait par un tejps 
aec. 

L^ châtaigne est originaire du midi dç 
l'Europe , et l'on dit qu'elle prend son nom 
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de Castano Magnesia, TÎlle de la Fbocide^ 
que d'antres nomment Castana on Cctstatnea, 
et qn^ils placent eii Thessalie sur Ite i^éhée^ 
fleuve de la (Grèce , le territoire de cette Ville 
étant fort peuplé d^ arbres qui rapportent 
ce fruit. Quant au- mot de Marroit^ qui ùous 
vient d'Italie , il i été fait du greè nLodemé 
Maraon, qui signifie ce même fruit: 

Les Auteurs ne sont pas bien d'accord kur 
le véritable gelire des châtaignes : les uns 
eâtimeiit (Ju'eJIes sont du notnbré dés noix \ 
les autrës^^îès rangeait so^us celui des' glaînds; 
Tliéophriasté était de ce dernier avis, et il a 
été suivi de Dîo^oridé', dèGàiiéh etde quel- 
qties^ autres anciens, Pline prétend qtie é'étàît 
Topinion commune, tant qu'elles n*ont été 
que ckampétresj mais que dej^is qtte Poh 
étit pris Fusage dé les greffeî^, ce fruit dévînt 
si excelle!iit au gè^t dé TEtoperèur THyère, 
ijuerce Prince tôuMt qu'dil les^niît aîù noi^bi^é 
des noii, et qu'afors les ^iis^ belles fii^ènt 
hon^ittiées Matrans. L'on trcrti^^e néanmoins 
les châtaîgrtes sotis le iioxii à^ nàix ^ àë% lé 
tègne d'Auguste , eomnïe rioùs l'apprenons 
de ces expressions de Virgile, Castaneae nà'»^ 
ces^ c'e^t-à-diré , Noix Castanéiques. » 

Les châtaignes sont agréables au goût; oÂ 
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les mange bouillies à Teau ou au lait, ou cuites 
sous la cendre , ou rôties à la poêle. On en met 
dans les ragoûts , on en fait de la bouillie qui 
est réputée efficace contre la toux et le cra- 
cbement de sang. 

Les habitans des Alpes comptent la récolte 
des châtaignes comme l'on fait ailleurs la 
moisson des grains. Séchées sur des claies 
et converties en farines , on en fait du pain 
dans les montagnes de Gênes y lorsqu'il y a 
disette de blé. Elles fournissent une nourri^ 
ture abondante aux habitans du Férigord^' 
du Limousin et des Cévennes j mais elles sont 
de difficile digestion , et ne conviennent , 
coinme aliment^ qu'à des gens robustes et 
accoutumés à des travaux rudes et pénibles : 
un estomac délicat ne pourrait s'en accom- 
moder. On peut en faire une boisson fermen* 
tée. La première peau peut, dans la teinture , 
remplacer la noix de galle , pour les couleurs 
noires. Les volailles engraissées avec les châ- 
taines , acquièrent une chair ferme et do 
bon goût. 
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RÉFLEXIONS, SUR L'ASTRONOMIE, 

Traduites de V Anglais. 

Uans uu beau jour^ lorsque je me sens 
également affeci;^^ et que ma tête éprouve 
cette ffSrmentatÎQa d'esprits qui naît du con- 
cours de la lumière et de la chaleur , et de là 
une des beautés que la Nature étale à nos 
yeux , je me regar^je conune placé par la 
main dç Dieu même au milieu d'un vaste 
théâtre » qù \^ soleil et les astres de la nuit , 
les fruits de la terre et ses nombreux végé*- 
taux qui cha^genjb et varient sans cesse ses 
aspects et a^s surfaces , offrent à l'entende* 
ment a|is$i-bien qu'aux yeux , uae source 
inépuisable de réflexions et de sensations 
fiélicijBuses. 

Le tonnerre , les éclairs , l'arc-en-cîel , les 
feux éfâficelans des comètes , les vents et la 
pluie sont les décorations de ce magnifique 
théâtre. L'hémisphère rembruni, parsemé de 
jours lumineux; ce trône radieux où le so- 
leil paraît à son midi ; les dorures superbes 
et les riches couleurs qui bordent l'horizon 
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à son couchant ^ je les regarde comme aii«- 
tant de décorations diverses et de changemei^^ 
de scène» 

Ijorsque, sous ce point» de vue, je consi- 
dère toutes ces mervêiltes , il ipe semble que 
c'est une sorte d'impiété de ne faire aucune 
attention au cours de la Nature et aux irévor 
lutions des corps célestes : être indifférent à 
tous les pîhénomènes qui sont placésf sous 
•nos yeuxi pour réveiller notre âme et Ten- 
iretenir de la >8agesse et de la toute-puissance 
de son Créateur, c'est ûtt aflfrorit à la -PrO^ 
jvidence. ^ -. » , ' 

Cependant le plus petit nombre est dé ceufc 
qui font attention au drame de la Nature , k 
•ces opérationsmerveilleuses, àces étonnaiites 
'machine^ doirt l'examen porte dans- l^âme dti 
vrai phik>86|>he des émotions si agréables^ et 
l'affecte si déUcieusement de surprise et di^ 

joie. ..:..>., 

Combien avons-nous' eïicore , dans notre 

Grande-Bretagne, de Gentilsliqiùmes cam- 

^pagnards qui chassent tput^' leur vie le ri^- 

nard , sans Savoir qu'ils courent sur une plà- 

. nète ; que le soleil est un million de fois plus 

gros que la terre , et qu'ils put sous leurs 

t4* 
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yeux des mondes plus considérables que là 
globe qu'ils habitent! 

Pour moi , dit un jeune extravagant , je 
jouis du monde 9 et laisse aux autres le soin 
de le contempler : oui, tous en jouissez^ 
mais comme le chien qui suit vos pas : en 
jouir en être raisonnable , c'est le connaître» 
c'est être, sensible à ses beautés, entendre son 
admirable harmonie^ et s'élever par la con« 
tempUtion à des réflëJdons qui puissent vous 
donner quelque idée de l'esprit supérieur qui 
en a con^u le plan, miraculeux. 

L'homme qui ^^ «débarrassé des soins ordi* 
naires.de la viiç:i suit dans son loisir les révo- 
lutions qui s'opèrent dans le ciel , les chan«- 
^gçm^Tis qui se $iu)cèdetit sur la terre., et ob^ 
j«ejy^ par quelles combinaisons infinies , par 
quelles, lois inaljliér^b.l^s s'exéçfutent tous les 
phéçomènçs» r^çido dans:un porf tranquille^ 
et agréable , d'où il contemple en paix le 
reste des hommes s'agitant .ppur de vains 
honneurs, et détournant les yeux des grands 
objets que leur présente la Providence, pout 
«'arracher des hochets d'çnfans. ^ 
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DE L'AMOUR DU PAYS. 

V-/JB n'est point de cette énergique vertu qui 
tant de fois illustra Athènes et Rome , que 
je veux parler aujourd'hui; c'est d'un senti- 
ment plus tendre dont nous voulons nous oc- 
cuper un moment j de ce sentiment qui nous 
attache aux lieux qui nous ont vu naître.. 
U Amour de la Patrie produisit des actions 
sublimes y des sacrifices héroïques; il enflam- 
ma la Grèce et l'Italie , qui l'honorèrent d'un 
culte particulier : l^ Amour du Pdys ne reçut 
pas autant d'honneurs ; mais ces deux senti* 
mens ne sont point étrangers l'un à l'autre , ils 
se contredisent même, et le premier n'est peut-- 
être, au fond, que l'autre perfectionné, nourri 
de grands souvenirs; et porté à un certain 
degré d'enthousiasme , il devient une vertu. 

Cet attrait qu'ont les lieux où nous reçûmes, 
les premières j les plus vives impressions , influe 
souvent sur tous les jinstans de la vie. £n vain 
la fortune vous prodigue-t-elle ses dons, ceux, 
même dont elle est le plus avare ; en vain la. 
victoire ceint-elle votre front de lauriers écla-. 
Vtns f si ce bonheur tajit envié ^. si cette gloire^ 
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ne vous arrive dans votre Patrie, il est, tout 
à côté de ces triomphes, de ces vives jouis- 
sances ,' un souvenir qui les trouble ^ et qui 
souvent les empoisonne ; c'est celui de la 
Patrie. Métastase à eu raison dé dire : 

E istînto di nàturà 
UAmar del Patrio nido, 

(L'Àmôur du nid paternel est un instinct de la Nature. ) 

Et loiig-tems avant lui , Ovide, loin de Tlta- 
ïîe , s'était écrié douloureusement : 

Keécio qudj Natale solurA, dulcedine eunctoê 
DucUi et immemores non sinU esse suL 

( Je ne sais quel charmé le soi natal à pour tous les hommes , 
mais ils ne peuTént jamais l'oublier. ) 

Cet Amour du Pays ne s'éteint qu'avec nous, 
n faut observer cependant que tout le monde 
lie le possède point au même degré. Ceux qu£ 
âont nés datis les grandes villes conservent 
moins d'attachement pour le lieu de leur 
naissance. A Paris , à Londres , on vient au 
monde dans une maison entourée. d'autres 
bâtimens. On passe les premières années de 
son enfance environnés de hautes murailles , 
tristes ouvràgies de l'homme. La verdure , 
amie de l'œil , n'y flatte point la vue j l'ombré 
n'y est pas causée par le feuillage ; les oiseaux 
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ne s'y font point entendre ; Pair n'y est point 
parfumé : Taurore ne s'y montre jamais j 
Tastré du jour n'y paraît que quand il est déjà 
avancé dans sa course } et le cœur de Tenfant ^ 
né dans les grandes villes p ne ressent pas cek 
douces émotions dont le souvenir même a 
tant de prix dans la dernière saison de la vie ! 
Ajoutons encore que ce sentiment est nul dans 
les habitans des cités , dans des plaines im<^ 
menses^ qu'il semble varier suivant les sites , 
qu'il est plus vif dans les bois que dans les 
plaines y dans les montagnes que dans les val- 
lons , et qu'il a toute son intensité dand ces 
monts élevés ; on dirait qu'il se nourrit des 
grands accidens de la Nature. ^ 

On sait l'effet que produit sur les Suisses le 
ranz des vaches, sur les Écossais le cirant na- 
tional de leurs montagnes , sur les Auvergnats 
leur chanson tout-à4a*fois mélancolique et 
gaie ; et l'on se rappelle la défense de jouer 
devant des régimens Suisses ce ranz qui mouil- 
lait leurs paupières et les f iaisait déserter. On 
n'a point oublié ce Sjiuvage d'Otaïti amené 
par M* de Bàugainville.Xin jour, en voyant 
dans les bosquets de Trianon itn arbre de son 
pays 9 il s'élance, Pembrasse étroitement, et 
s'écrie , en sanglotant : ô Taïtî , Taïti ! 



Que d'exemples je pourrais citer chez lesf 
anciens ou les modernes ^ depuis les Grecs 
pleurant y dan« leur exil, sur. Tin justice de 
leur Patrie j depuis Ovide ^ que Pimage de 
Sulmo suivait chez les Barbares , au milieu 
desquels il composait son livre des Tristes; 
jusqu'à Guillaume^ qui, sur le trône d'An- 
gleterre , pensait à La Haye., lieu de sa nais- 
sance j jusqu'au Prince Eugène , qui , victo- 
rieux de ses ennemis , regrettant que ses 
troupes ne fussent pas Françaises, et que 
Louis XIV, son Roi , n'eût pas su l'appré- 
cier, faisait ainsi taire le plaisir de la ven- 
geance , pour n'écouter que l'Amour du Pays ! 
Mais bornons-nous à un seul exemple j c'est 
celui Ae Philippe V^ Duc d'Anjou, petit- fils 
de Louis XIV. 

Ce Prince , qui ne devait point s'attendre à 
régner, se voit , par un testament inattendu , 
appelé à gouverner un peuple valeureux, re- 
nommé par ^^^ exploits, une nation loyale et 
fière , justement indignée d'apprendre qu'on 
voulait faire le partage de son territoire. Élevé 
dans une Cour brillante, Philippe voyait la 
gloire de son aïeul parvenue à son comble : il 
î^vait sous lés y eux de grands exemples.Le génie 
de Louis XIV wt là; il l'inspire : Philippe part. 
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iL'Espagne reçoit avec ivresse le Petit-Neveu du 
Roi qu'elle venait de perdre , et qui vient pour 
conserver le Royaume intact. Il éprouve d'a- 
bord quelques revers j mais aidé de Vendôme, 
qui gagne une bataille décisive ^ et lui fait ^ 
à Villavîciosa , avec les Drapeaux pris sur 
l'ennemi y le plus beau lit qu'un Roi puisse 
désirer, il chasse les Alliés et leur Roi, se 
voit sur un trône assuré y et force ses ennemis 
mêmes à le reconnaître. 

Que manque-t-il à Philippe, dont le front 
était ceint de lauriers et d'un diadème écla- 
tant ? Son Peuple est fidèle et reconnaissant ^ 
il aime son Souverain : ses troupes sont braves 
et célèbres par leur discipline ; le nouveau 
monde lui envoie le tribut accoutumé de ses 
trésors ; la paix est rendue à ses sujets. Pour- 
quoi donc , au sein de la gloire , est- il mélan- 
colique ? C'est que souvent le souvenir de 
Versailles vient empoisonner ses jouissances. 
Malheureux au faîte du bonheur , il a besoin 
de s'entourer d'objets qui lui retracent les 
impressions de son enfance. Il crée Saint- 
Ildefonse, où , comme à Versailles, l'art a 
dompté la Nature , qui le servit mieux que 
son aïeul , en lui fournissant abondamment 
des eaux limpides. A Saint - Ildefonse , le 
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Français retrouve Neptune commandant dd 
son trident aux flots agités , Andromède atta* 
chée sur un rocher , Latone changeant les pay- 
sans de Lycie en animaux aquatiques , Diane 
entourée de ses Nymphes ^ la Renommée em-* 
bouchant sa trompette. Dana Tun et dans 
Tautre jardin mille gerbes d^eau $*élèyent en 
l'air en bouillonnant , et étonnent le specta- 
teur. Philippe appela même plusieurs artistes 
Français. Son aïeul lui envoya Fermin et 
Thierry. On voit qu'en ck>nstruisant Saint- 
Ildefonse^ Philippe voulut se modeler sur 
Versailles. Sa maison militaire en était une 
preuve : il forma trois compagnies de Gardes- 
du •Corps y qu'il habilla comnié ceux de la 
Cour de France. Il eut pour Saint-Ildefonse 
une affection dont les témoignages lui ont 
survécu. Ses cendres reposent dans ime Cha- 
pelle en avant du Château : son tombeau est 
d'une noble et touchante simplicité. En vou* 
lant que ses restes inanimés fussent déposés 
dans l'asyle de son choix , il a prouvé que 
les Princes ne sont pas plus exempts que les 
autres hommes de ce sentiâient qui attache 
aux lieux témoins de leur naissance ^ un prix 
que rien ne peut remplacer. 

V. D. M. 



(219) 



LA SOCIÉTÉ. 

JLIans les premières années de la vie , l'homme 
s'abandonne à toutes les impressions qu'if re- 
çoit; la Nature ^ à laquelle il n'est pas encore 
accoutumé y se peint à ses yeux sous des traita 
enchanteurs^ et son âme toute neuve et toute 
sensible semUe respirer tour-à^tour la frai- 
cheur et la flamme : il ne connaît pas encore 
ses semblables; il trouve dans leurs paroles 
et dans leurs actions l'innocence et la simpli<- 
cité qui régnent dans âon cœur. Il les croit 
justes 9 vrais y capables d'amitié , tels qu'ils 
devraient être, tels qu'il est en effet j humains 
sur-tout , car il faut de l'expérience pour sd 
convaincre qu'ils ne le sont pas. 

Au milieu de ces illusions , il entre daiis le 
monde. La politesse qui distingue les Sociétés 9 
ces expression^ qu'inspjj*e l'envie de plaire , 
ces épanchemens de coeur qui coûtent si peu 
et qui flattent si fort; tous ces dehors trom- 
peurs n'ont que trop d'attraits pour un hom- 
me qui n'a pas encore subi d'épreuve : il vole 
au-devant de la séduction ; et^ donnant à des 
liaisons agréables les droits et les sentimens 
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de Tamitié , il fie livre sans réserve au plaisir 
d'aimer et d'être aimé. Ses choix qui n'avaient 
pas été réfléchis ^ lui deviennent funestes ; la 
plupart de ses amis s'éloignent de lui^ les uns 
par intérêt 9 d'autres par jalousie on par légè- 
reté : sa surprise et sa douleur lui arrachent des 
larmes amères. Dans la suite , ay^t éprouvé 
des injustices criantes et des perfidies atroces , 
il se voit contraint , après de longs combats ^ 
de renoncer à cette confiance si douce qu'il 
avait en tous les hommes : heureux encore 
quand c'est le sacrifice qui lui coûte le plus 
dans la vie ! il aigrit son cœur ^ il y nourrit les 
défiances et les haines : une vertu trop austère 
le remplit d'indignation contre la Société , et 
une raison trop rigide , d'indifférence pour 
tous les objets. 

Dans l'état où l'homme est aujourd'hui ^ 
tout ce qui sort de son esprit , de son cœur 
et de ses mains , n'annonce qu'insuffisance et 
besoins. Renfermé dans des limites étroites , 
la Nature le punit avec rigueur dès qu'il veut 
les franchir : vous croyez qu'en se civilisant 
il a fait un grand pas vers la perfection ? qu'a- 
t-il donc gagné? De substituer ^ dans l'ordre 
général de la société , des lois faites par dea 
hommes, aux lois naturelles, ouvrage de Fin.* 
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tellîgence suprême j dans les mœurs, Phypo- 
crisie à la vertu j dans les plaisirs , l'illusion 
à la réalité; dans la politesse , les manières 
au sentiment. Ses goûts se sont tellement per- 
vertis à force de s'épurer, qu^il s'est trouvé 
contraint de préférer, dans les arts, ceux 
igui sont agréables à ceux qui sont utiles; dans 
i'éloquencd^l^ mérite du style à celui des 
pensées; partout, l'artifice à 1^. vérité. J'ose^ 
le dire , les peuples éclairés n'ont d'autre su- 
périorité , que d'avoir perfectionné l'art de 
feindre et le secret d'attacher un masque sut 
tous les visages. 

Le plus haut degré de la corruption de la 
Société , est l'époque où il se fait un tel ren- 
versement dans les idées et dans les princi- 
pes , que les niots les plus connus changent 
d'acception , qu'on donne le nom de duperie 
à la bonne foi> d'adresse à la duplicité, de 
faiblesse et de pusillanimité à la prudence et 
"à là modération; tandis que les traits d'au- 
dace et de violence passent pour les {faillies 
d'une âme forte et d'un zèle ardent pour la 
cause commune. Une telle confusion dans le 
langage , est peut-être un des plus effrayans 
symptômes de la dépravation d'un peuple. 
Dans d'autres tems , on porte de9 atteintes h 
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la vertu 5 cependant c'est reconnaître encore 
son autorité ^ que de lui assigner des limites. 
Mais quand on va jusqu'à la dépouiller d? 
son nom y elle n'a plus de droit au trône ; le 
vice s'en empare , et s'y tient paisiblement 
assis. 

L'excès de la raison est presque aussi fu«- 
neste que celui des plaisirs. L^NlKTature nous 
a donné des goûts qu'il est presque aussi dan- 
gereux d'éteindre que d'épuiser. Malheur à 
celui qui entreprend de lever le voile de la 
Nature ! disait autrefois un philosophe Égyp- 
tien qui avait tristement consumé ses jours 
jà pénétrer l'origin^s 6t la fin des choses de ce 
monde. Et moi je vous dis : Malheur à celui 
.qui lèverait le voile de la Société ! Malheur à 
celui qui refuserait de se liyrer à cette illusion ' 
théâtrale .que les préjugés et les besoins oi^t 
.répandue sur tous les objets ! son âme ;flétrie 
et languissajote se trouvertait en vie dans le 
sein du né:ant5 c'est le plijs ^fmyaiçit des ^p* 
.plices. 
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FABLES. 



I. 
LES DEUX ENFANS ET LE MARRON. 

Un jour Colinet et Roger , 
Deux Enfaus du même âge , entres dans un Terger , 

S'égayaient à la promenade ^ 
Et sous un Châtaignier faiaaient m^in^e gaml^ade. 

I)s 4rouvèrent «ur le gazon 
Un fruit plein de pi^uaus, fait comme pn hérisson. 
Roger le ramassa* Son petit camarade 
Le crut un sot. Tu t^çns p 4^^*^^ > ^^ #^ 

De» plus iriands ppur les ba\idets : 
C'est un chardon • et xou goût est étrange. 

PQur i^^i je vois des pommes .d or* 
Yoilà mon fait ; et la nmin me 4^nui||ge. 
Colinet à l'instant se saisit. d'upe ori^ng^y 

Et croit posséder un trésor^ 
La couleur d\i mé^d.q^e l'univers «d^^» 
Séduit jusqu'au^ Enfians. C(^ui-çty hi§n iofft}^. 
Admire un si beau fruit , et s'imagine encore 

Qu'il est d'un goût délicieux. 
11 j fut attrapé notre petit compère I 

Car cette orange était amère. 
Aussitôt qu'il en eut goûté, 
n la jetta bien loin. Roger , de son côté^ 
S'était piqué les doigts ; mais sa persévérance ^ 
Surmontant la difBculté , 
Trouve un Marcon poux récompense. 



Ce Harrdu h^rîss^ figure la scieiice , 

Qui , 80U8 des dehors épineux 

Cache d'excelleus fruits ; tandis que Tignorance, 
Sous une riante apparence , 

Produit des fruits amers , et souvent dangereux. 



IL 

LA GUENON, LE SINGE ET LA NOIX. 

Un jour y une Guenon cueillit 
Une Noix dans sa coque verte. 

EUe 7 porte la dent , fait la grimace .... Ah ! cette , . 
Dit-elle, ma mère mentit. 

Quand elle m'assura que les Noix étaient honnes. 

Fuis y croyez aux discours de ces vieilles personnes 

Qui trompent la jeunesse ! ... Au diable soit le fruit ! 

Elle jette la Noix. Un Singe la ramasse « 

Vite entre deux cailloux la casse , 
L'épluche , la mange , et lui dit : 
Votre mère eut raison, ma mie. 

Les Noix ont fort bon goût ; mais il faut les ouvrir. 
Souvenez-vous que dans la vie 

Sans un peu de travail , on n'a point de plaisir. 



Erratum. Au N^ S, page 1761 lignée, /l^^i? : de sa €on-< 
du ite passée. 




L 'olivt:er 
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PANIER DE FRUITS, 



L'OL ï VIER. 

Ow ne ^m douter que V Olivier n'ait éi^ 
cotumdeêAoci^na, et qw'ilnetireson otrigM» 
de VOrimt. Ia colomfee que Noë. lâcha de 
l'arche sur le» raoïïtag^és d'Arménie, y rap- 
porta vn raja^au d'Oiivier y ce qui £t con- 
naître, à <e Patriarche que ia- terre , réconci- 
liée arop^le càe|,.n'é&it plmitiondée>y e8c'e«t 
de là que ^OUwer. a tonjpBPsété, et qu.'il est 
encore le «yipbole de I* jjaix.. -, 

Il en e«t anssi fait weatibn dans lo» teni» 
fabuieu? les plus reculés doût la mëmoir» 
s'est conservée jusqu'à nous. Où corné t^ao 
.l'honneur de donner un ,^Qal à la., riij© 
d'Athènes :, <iui d'abord portait 'celui d© 
Cécropst ^n fondateur, fit naître «n ^r»nd 
différend eptreNeptM*eet]VftaçrTC.Le«<iouj» 
graads Dienx furent d^oùâa pour être les ap-. 
bitres de ce riifférend:l|s décidèrent que la 
Divinité qui produirait la chose la plua utile 
à la ville, lui donnerait um nom. Aussitôt 
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Neptune, d'un coup.de trident, fit sqrtir dé 
la terre- un superbe cheval , symbole de la 
v^eur belliquetise f :eÇ MinéiV^ fit sortir jan 
Olivier fleuri, symbole de la paix. Les douze 
grands Dieux décidèrent en faveur de Miner- 
ve j elle donna |on nom à! Athénée à la ville. 
L'Histoire a conserve Texplication de cette 
'fablévElle dit^né Cécrops, orîgîhaîîré de Saïi, 
«: ayant, conduit une Colonie égyptienne chea 
les peuples de l'Attique j leur fit àbatidonner 
leurs coutumes barbares , leur apprit à cul- 
-tiver là terre , et sut-tout TOliviér, 'pour le- 
- quel jla terrain se trouva très ^ convenable. 
?irfili*çcevoir le culte de Minerve V^n^til cet 
jftrbre était .pa»ticuliènômeiit oônsaic^é , et qui 
était également hbnoï'ée che2 lés^ Grecs, sous 
clés noms ^Athénée et de Vallds\ La ville prit 
(/tloxsJenom de sa Divinité tuqélairé. Athènes 
tdçyigQlti'aiaeÙBe'par l'excellence de ses huiles : 
îûtto C0faimerce,trèsf-faugmenté par ce moyen, 
r£t dttiacher b^ai^cotip de prix à la culture de 
icat ^xbre ; et la fLéoes^ité d'assurer la iiaviga- 
ition des peupiés ëtratigers , fit réformer le 
-goût naturel que léS' ÀthénieÀr avaient pour 
jlia piraterie.: Pour peiildre l-origitie' de cette 
«jiéfûraué, et la consacrer, oh itnagiiia là fable 
iide- Nep tune> 9uitpasié pWr Minerves ' ' 
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' Aristfote et Théophraste font mention dé 
POlîvier dans plusieurs endroits de leurs ou- 
vrages. Ce fut, dît-on, Aristaeus, Athénien, 
qui inventa la manière do tirer Tiraîle des 
olives, et les 'meules dont on se sert à cet 
iisagé. Il est néanmoins certain que cette dé- 
couverte avait été faite diaris l'Asie rông-teths 
avant qu'il y eût une Atténés au monde , riî 
que les Grecs' y* fUîSseilt connus. Les "livrés 
saints nous en fournissent, entr'aiutres preu- 
ves , Oes deux monumens dé pierres qlie 3à*cob 
érigea à Dîe^ et qii'il consacra avecl*^huîi'è> 
en reconnaissance des p?f oiiiësses quie ie- i3er- 
gîieur lui avait faîtes de le tenir; iuî et sâf 
bostéritiér - ' ' - ^ ' ' . . . s- 

' Quoiqu'e léô Grecs ne puissent pas se vanter 
que rOiivier a pris son ofrigine chez'éùx'^ i(. 
est incontestable que cette planté a p'aVu bïeit 
plus tard dans les autres parties du monde 
qui étaient alors connues. Il n'y en avait au-* 
cun dans les' autres régions de TEthrop^ qui 
«ont '€fû-deçà des mei^s*", ildn plug^ qn^en AÀ^i- 
que, d'àto le tems que le preiùîer desTPàrquînàf 
régnait à/Roane. II y ent avait encore si pèuel/ 
Italie, plus de trois sièclea àrpr'èsf, qw^l'àn: 
de Rome 5o5; la livre d'Kuîle d'oliv>e s'y ven- 
4ifciit ' douze Jasses, c'est-à-dire > 'le poids* def 

i5 ♦ 
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douze Uvres d'airain monnayé. M aia^ T^ ^^^ t 
Mâxcus Séjns étant Édile , fit faire npjj^ie telle, 
quantité, de cette hnile , que les di^ livres ner 
coûtaient plus gu*un asse j et environ Tan 
702 , l*Italïe se trouva si remplie d'Oliviers , 
qu'en moins de trois siècles qui s'étaient écou- 
lés depuis l'an 5o5 qu'el}e en manquait , elle 
fut en état d'en peupler Içs régiona Toisines j 
pt c'^st |i^ là que^ la France , . l'Espagne ^t 
1* Afrique ^ en ont été pourvues. _ * 
,. J^es Romains firent tant de cas de l'Olivier ^ 

Î[ue lorsqu'ils décernaient FOvstflpn^ qui était 
^^.tricmpbe d'i^nj9 inidiocre, victoire ^ ains^ 
nommé à cause dejs acclamations. du peuple^ 
le vainqueur en était couronné ; ati lieu qt^e 
dans le grand triomphe p^nir. des conquêtes 
plus considérables » il l'était de lauriers. Us 
çbservaienjt encore que, tous leç ans^ le i3 
de juîliçt;, la Gendarmerie roma^i^. portait 
parhppL.ne^u* des couronnes. d'Oliviers- 

L'plîvier est aujourd'hui la source de la 
richesse de quelque^ -imes de nos provinces. 
jgk^\^Qm\p% i il croît abondamment ^n Pro- 
vence , en Languedoc ,f e^. Italie. , et aussi en 
!£spagne. On peut , moyenufint qu£)lques pré- 
cautions , en élever daujs nos jardins , sur- 
tout en espalier ^ mais seulement par çurio- 
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site ; ils ne hàùs y donnent du fruit que dang 
les années chaudeà et sèches. 

On compte plusieurs' espèces dVDIiviers » 
dont la plus grande partie ne sont que dei 
Variétés : on les cultive toutes ; les unes , 
parce que leurs fruits sont proprés à être 
confits; les autres , parce qu'elles donnent 
rhuile la plus fine j d^atAres enfin , parce 
qu'elles fournissent une plus grande quantité 
de fruits. L'Olivier à petits fruits ronds est 
celui qui donné les olives que l'on nomme 
pîcholin^s, ou olives à la Picholini, et que 
Ton sert sur les tables , comme étant les meil- 
leures et les plus agréables à manger : les se-' 
çondes en grosseur se nomment amelodes; 
on les mange aussi , et bien des personnes 
les aiment autant en salade que \es picho^ 
Unes : enfin , les plus grosses viennent d'Esr- 
pàgne et de Vérone, et sont bonnes à tourner^ 
b^est-à-dire, à être pelées; on s'en sert en cui- 
sine dans tés ragoûts. Il y a beaucoup d'autres 
olives j dont les différences , qui se tirent de 
la figure, de la couleur, de la grandeur, du 
suc, de, la variété des lieux ou du nom de 
ceux qui ont inventé diverses manières de 
les préparer , seraient trop longues i rap- 
porter; ^ . . * •' 
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. Ir Olivier Jranc croît assez volontiers dans 
toutes sortes de terrains ; néanmoins les terres 
légères, et chaudes lui conviennent mieux. 
Son écorce est lisse : les feuilles sont simples^, . 
lancéolées , entières , non dentelée^ , unies p 
^p^isseis, dures, d'un vert -brun en dessus , 
blanchâtres en dessous, et opposées deux à 
deux sur les branches } elles ne tombent point 
rhiver ': les fleurs sont de petits tuyaux très- 
courts , divisés par le bord en quatre parties 
ovales. A la fleur succède un fruit oblong , 
nommé olive, charnu, succulent, de diffé- 
rentes grosseurs , vert d'abord , puis jaunâtre, 
et enfin noirâtre dans, sa maturité , il ren- 
ïermè un noyau fort allongé et pierreux, où 
est contenue une . amande unique , aussi 
oblongùe. . ' 

Lorsqu'on veut confire les olives , on les 
cueille avant leur maturité. L'art de les con- 
fire coi](siste à leur faire perdre leur amer- 
tume, à les conserver. vertes, et à Jes. impré- 
gner d'une saumure àe sel marin aromatisé, 
qui leur donne un-goût agréable. On emploie 
pour cela différens moyens. On se servait 
autrefois d'un mélange d'une- livre de cliaux 
vive avec six livres de cendres de bois, neuf 
tamisées. Mais depuis^queique tems, au liei:^ 



de centres os^ n'emploie* que la lesdive y Dn 
prétend qile les olives en sont plus agréables 
au goût : ces lessives çervent à les adoucir. ' 
Quelques Provençaux retirent, au bout d^un 
tems , leurs olives d^r 1^ saumuré , et aprèA 
en avoir ôté le. noyau > qu'ils remplacent 
par une câpre , ils les conservent dans d'ex- 
cellente huile : ce fruit ainsi préparé excite^ 
Tappétit. Qu^nd les olives sont parfaitement 
mûres , elles sont molles et d'un rouge noir;, 
on les mange alors sans préparatioi^, ^^,^^^ 
assaisonnant seulement avec du poivre,, du 
sel et de rhuijle , car iclles sont alors très-^^ 
acres.. , . 

L'huile est sans Contredit le revenu le plu& 
certain qu'on puisse se pron^ettre des aLives*» 
Nous ne nous arrêterons point sur sesusagea 
domestiques, parce qu'ils sont généiraleme^t 
connus. £n médecine , c'est un puis$a,n^ unn 
tidote contre les poisons minéraux : o^ rem- 
ploie avec la soude d'AUcante et la cb^U|Ç 
vive , pour faire le meilleur savon : mêlée et 
bien agitée avec un blanc d'œuf , elle fournit 
un bon remède contre la brûlure. Le Baume 
samaritain ou de V Evangile, n'est composé 
que d'huile et de vin. 



Le boid d'Olin^t est trèa-hîl^ili^eiiié , d'ane 
odeur as^s agréable ; il prend un beau poli : 
e'est ce qui le fait rechercher par les Ébénistea 
et les Tabletiers. Comme ce bois est résineux , 
a est excellent à brûler. 

Les Oliviers se multiplient aisément de dra- 
geons enracinés, et qui donnent du fruit au 
bout de'ïiùit ou dix ans, lorsqu'on a le soin de 
les grefFer. Les Oliviers singulièrement estiméd 
pour donner une huile fine , sont : le cor- 
;^iri^^ ainsi nommé en Languedoc, parce 
que ses fruits ressemblent à ceux du cormier } 
Vancpoulleau , dont les fruits sont gros et 
arrondis; et le moureau^ espèce d'Olivîe:^ 
prédôce à fruit rond. Les six espèces d'olives 
qu'ont connaît aujourd'hui en Provence, 
proviennent du plant sauvage nommé pétaa^ 
lierSf du -plant d'Aix, de celui d*Aiguières , 
de Saurin-, de Salon , et celui qu'on nommé 
^àglenta. On cultive trente-deux variétés 
d'Ofiviers dans le territoire de Florence. 
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L' O R A N G E R. 

liiidBLiME du tems qui rembellit et ne le 
Tieillit pas, V Oranger, tous les ans, est char^ "^ 
gé de fleurs, La couleur de son fruit approche 
de celle de l'or (i), et c'est de là qu'il tire son 
tiom. Cet arbre est originaire de la Chine, 
et ce sont les Portugais qui en rapportèrent 
les premières graines. On voit encore^ à Lis- 
bonne , dans le jardin du Comte de Sainte- 
Laurent , le premier Oranger , le p^re , le 
véritable Adam de ces agréables forêts qui se 
sont naturalisées jusque dans les îles d'Hières 
et partout ailleurs. 
. a ■ ■ — ' ' ■• 

(i) M. Xe Brigant, qui a ptétendu dotmei à tous les mois 
de notre langue une origine celtique , dit que celui dt Orange est 
composta de trois monosyllabes celtiques^ aour-en-ghé s mot- 
à^mot, de Vor (ktns ies arhres, «c La ressemblance de signifi- 
1» cation, fondée sur riniagv que foymeiit cds trois mots, est 
» aisée à saisir, aioute-t-il ; Videntitë de son serait également 
v frapante, si nous n'arions pas dénaturé la prononciation du 
»^^ en dbant oranje, au lieu d'o/u/^^e ». L'étymologie que 
Ton donne communément à ce mot, nous parait beaucoup plus 
jtalurellB et plus judscieuse. Au reste , il est bon d'avertir que 
M,. Le BrigtMt est à peu près seul de son opinion , et que so|i 
système , en général , n'est appuyé d'aUcune preuve raison- 
nable. 



Le luxe appelle POranger, et le jardin 
jpianté des pliis beaux arbres , gagne encore 
en magnificence , quajid de belles caisses 
d'Orangers en fleurs font concourir la puis- 
sance de rindusfrie avec celle de la Nature; 
Cet arbuste charmant se couvre à-la-foîs de 
fleurs et dé fruits, et demeure toujours vert, 
mais il demande un tribut de soins assidus : 
il faut, lui bâtir un palais , entretenir les 
taisses où il repose , Tabreuver , le préser- 
ver, le guérir par des remèdes particuliers. 
Il enrichit à son tour la main qui le cultive : 
ses fleurs , ses fruits se vendent au poids de 
Torj ses feuilles même ont une valeur, et 
donnent une infusion calmante et salutaire. 
La blancheur de ses beaux boutons , la sua- 
vité de ses parfums , font du faoyquet de fleurs 
d'Orange Temblême virginal de la jeune fian- 
cée qu'on mène au Temple. 

Parmi les vingt espèces d'Orangers con- 
nues, il y; en a deux principales, dont le 
fruit est en usage parmi nous j V Oranger à 
fruit aigre ou Bigarradier , et Y Oranger à 
J'ruit doua:. 

. U Oranger à fruit aigre , ou Bigarmdier, 
est d'une hatiteur médiocre. Sa racine est 
épaisse, ligneuse, Wanchue, s'étendanreo, 
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tQ)2.t 6ens> Jaune «n. dedans* Le bois du traifc 
eçî. dur, coiQpacte^ blai^c ye^s le çceur, odo^ 
r^nt, rèvêi;urr d'une ëcprpe. lisse d'un vert* 
blanchâtre. 3eis braçches sont noiixbreuses » 
d'un vert luisanç, diviséiçs .ep rameaux flexi- 
Weç, garnis de qwiel.ques épines. Ses feuilles 
ressemblent .beaucoçip à celles du laurier ^ 
feuilles, largps.f elles so.nt toujours ventes, 
iépâîsses, lisses, Jarges et pointues aux deux 
' extrémités , brillantes , et d'un tissu sec et 
léger. Elles sont soutenues par des pédicules 
feu^l es. ^ ,rçinplies d'une infinité de petites 
iqçllli]les huilteuses , transparentes , «t compiç 
percées d^. petits trous, de même que dans 
le millepertui^. Ses fleuri, cassolettes d'al- 
bâtre , ont. pour calice une espèce de léger 
plateau blanchâtre et à cinq pointes , d'où 
s'élève un pistil surmonté d'un stigmate de 
couleur jaune et arrondi. Plus de vingt éta- 
mines , comme des filets d'ivoire, sont droites 
autour du pistil , et attachées au réceptacle j 
leurs anthères sont de poudre d'or. Le pistil 
est une colonne vefte , portée sur un ovaire 
de même couleur, et sphérique , qui devient 
l'orange. Les bigàrrades sont, d'abord de 
couleur verte , amères , acides et piquant la 
langue j lorsqu'elles sont mûres , elles sont 
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cTun jaune pâle : on escrime alors des cel- 
lules intérieures du fruii un suc acide. Sté 
lobes , au nombre de huit , contiennent des 
graines oblongnes , dures , d'un jaune blan* 
châtre , remplies d'une amande amére. 

U Oranger à fruit doux ressemble au pré- 
cédent par ses feuilles et par ses fleurs ; il 
n'en diffère* que par Técorce et parla moelle 
de sés' fruits. Les oranges sont d'une couleur 
vive de safran dans leur maturité ; leur jus 
est doux et agréable. 

Les fleurs d'orange , dont Todeur ^uave est 
préférée à celïe des roses > de l'ambre et du 
musc y sont fort en usage parmi nous. On en 
tire, par la distillation y une eau qui est cé- 
^haliqué y stomachique, et une huile essentielle 
qui porte le nom de Néroli; c'est un excellent 
parfum. On fait avec ces fleurs ^jq^ conserves, 
soit solides, soit molles; des tablettes très- 
iagréables au goût , et que l'on présente au des- 
sert j tm sirop etun ratafia délicieux. On con- 
fit les écorces de ce fruit, qui sont la base de 
V essence de Portugal} et personne n'ignore 
combien la pulpe d^orange douce est agréa- 
ble. A la Martinique , on fait un vin d^ orange, 
qui peut passer pour une sorte de Malvoisie , 
et qu'on nous apporte quelquefois en Europe. 
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•Enfin y avec le suc exprimé d'oranges aigres , 
ou bigarrades ^ délayé dans de Teau et adouci 
SLYec le sucre^xVou fait une boisson très-con- 
nue sous le nom à*orangeat ou orangeade. 
Le suc de bigarrade sert aussi dans l'assai- 
sonnement de plusieurs de no^ alioiiens s on 
en arrosé la plupart des yplailles et gibiers 
rôtis y à dessein d'en faciliter la digestion. 
Toutes les compositions médicinales dans les- 
q|ielle3 e;at?:e U.flei^r d^orange , sont échauf- 
fantes : rien de plus rafraîchissant que son 
fruit ; c'est une des énigmes de la Najture. 

Était-ce de bisUes oranges que jeta Hypo- 
mènes sur les pas d'Atalante ? U parait que 
l'Europe ne les connaissait pas de son tems ; 
leur nom n^ ^e trouve point dans Içs anciens ; 
ce ne sont point leniB pommes d'or}, car, du 
tems de Virgile , il n'y avait encore aucun 
citronnier ni oranger en Italiev Le jardin des 
flespérides ^ dpm quelques-uns les font venir^ 
est une fable j et la situation même que les 
Poètes donnent à ce jardin ,. y répugne , puis- 
qu'ils J^e placent en Afrique. 
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LA SENSIBILITÉ DÉS VÉGÉTJtUX. 

Traduises de^V Anglais de M. F^rcivah - 

JLFaks toutes les recherches dés vérités natu- 
relles et moraflés, il faut <ï*ab(ird examiner la 
sorte d'évidence dont le' sujet est susceptible, 
et le degré qtli' est nécèssaii'e pour satisfgjire 
notre esprit. Là démonstration n^admet point 
îâe degréfej ttlaîs la probabilité' avance par grâ- 
idatipn V àes plus légères présorfiptions / k là 
plus haute cèrtitrudé morale. Une séuïe pré- 
soniptioÂ a peù'àè poids j mkîs une suite de 
preuves liti^atfkites peut produire une pleine 
conviction. ÇeS'ôbse'rVatîans doivent excuser 
te jeu d'esprit , dans lequel j*5éè?ài«raî de prou- 
ver, par difïëi-erites analogies d'organisation , 
de vie, d'instinct ,' de ispbntànéîté , de mou- 
vement volontaire , que lés plantes., comme 
lès animaux, jouissent des facultés de senti- 
ment et de jouissance. 

Les végétaux ont une structure si conforme 
à celle des animaux , que les Botanistes ont 
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puisé dans l'Ariàtômie et dans la Physiologie 
les lei^nies nécessaires à leut description. 
Ûarbre où ie tronc , disent-ils , est forihé dé 
ia cuticule, ou péaù, et dû tissii cellulaire j 
de vaisseaux différemment distribues, pouf 
faciliter là transpiration des différëns fluides i 
et d'une substance ligneuse oii osseuse, qùî 
couvre ou défend la sève ou moelle. Une or- 
ganisation semblable n'appartient assurément 
pas à une matière inanim^ée j et quand noui 
observons que cette organisation des végétaux 
sert à leur croissance, leur conservation, leui? 
inouvèitient , leur génération, nôuà ne pou- 
•vons leur refuser un principe ^ vivant; ce iq[uî 
hôus avancé d'un pas vers cette analogie que 
nous cherchons , car l'idée de la vie impliqué 
ïiécessaireiïrent celle de là perception , et pàx- 
tont où cette faculté existe , une faculté de 
Sentir, plus où taoins consîdëfablè ," paraît 
lui être jointe. Cette faculté peut être très- 
Faible , et même indéfinissable dans une seule 
plante ; mais si nous considérons retendue 
surprenante du régné végétal , depuis le cèdre 
du Liban ^ jusqu'à l'hysope des vallées ,' Yèh 
avantages ^qué ce règne' procTure en masse. 
Surpasseront notre intelligence. * .' 

" Un seul préjuge restreint et supprime cette 



délicieaseéaiotioB qui nait de Tidée dWe sî 
prodigieuse effusion de biens , parce que les 
nnteurs de méthodes ont imaginé des distrî* 
butions et des divisions pour les productioi^ 
de la Nature : nous admettons implicitement 
comme réel ce qui n'est qu'artificiel } et nous 
adoptons ces distinctions ^ sans preuves d'une 
différence essentî^le. Les pierres croissent^ 
des végétaux croissentet virent, les animaua: 
croissent^ vhf/çnt et sentent* Cette échelle de 
Linné est conforme à la doctrine d'Aristote» 
de Pline > de Ju^us et des autres | mais au- 
p^.n n'a démonjtré l'évidence de ces carac* 
Jjbres négatifs, si je puis ^insi m^exprimer^ 
isur lesquels les différelices des .trois règne» 
de la Nature sont ici établies. Il est bien sûr 
qu^U existe une gradation dans l'échelle de^ 
êties, et que jce n'est qu'en, rapprochant d^ 
p^s en plqs ses degrés , que nous pouvont 
avancer danSr les connaissancs naturelles» 
Sieraît-il extravagant de supposer qu'un jouir 
la perceptibilité sera découverte et observé^ 
au-delà dej& limites que nous açsignons au* 
jopird'hiû au rçgne végétal ?L^ corallines-,! 
les joxadrépOre^^.Ws éponges , ont d'abord été 
regardés comme des fossiles. Les expériences 
du Comte MarsîgU prouvèrent qu'elles étaient 



( 24x ) 

douées de la vie , et les firent classer parmi 
les plantes maritimes. Les observations de 
Ellis, de Jussieu , de Peyssonel, les ont élevés 
depuis jusqu'au rang des animaux. La décou- 
verte d'une erreur, depuis long-tems subsis- 
tante, sur une branche d'histoire naturelle, 
justifie le soupçon de l'existence des autres; 
et l'on verra , par la suite de nos recherches 
sur l'instinct, la spontanéité , et le mouve- 
n^ent volontaire des plantes , que ce rsoupçon. 
n'est pas sans fondement. 

L'instinct est un mouvement qui nous por- 
te , sans délibération , vers ce qui nous est; 
agréable, et nous écarte de ce qui pourrait 
]|;ious nuire. C'efft une faculté-pratique qui ne 
demande ni connaissances , ni expériences 
préliminaires, et qui poursuit un bien présent 
ou futur; sans en avoir aucune idée distincte. 
Le veau qui vient denaître, saisit les mamelles 
de la vache, sans connaître*^ gbût et les qua- 
lités nutritives du lait : il ne pense ni^à ise faire ' 
plaisir, ni à soutenir sa vie. Le canard couvé 
par une poule, et élevé dans un lieu éloigné 
de^ l'eau, montre une inquiétude et une im- 
patience constahy 5 on le voit faire tous les ' 
mouvemens d'un nagëVir, quoiqu'il ignore 
sa destination , et l'élément pour lequel la 

N^.8. s 



( M^ > 
Natute a fomié ses plumes onctueuses et seé 
pattes membraneuses. L*instînct des végétaux 
est analogue à celuî-ci^ et agit avec une égale 
énergie; une graine contienne germe ^ oti 
Jxlantule (c'est la plante en miniature)^ et la 
raelicule , ou petite racine destinée par la 
jSature à nourrir la plante : sî la graine est 
^Iplacée dans une situation inverse , chacune 
de ces parties îJL'en suit pas moins la directîori 
qai lui est propre ; la plantule se retourne vers 
le ciel, et la radicule vers lesol* \jà Houbion 
suit le cours du soleil ^ du Midi au Couchant : 
il u;ieurt , si l'on détermine son mouvement 
dans une autre direction j mais écaj^tez l'obs- 
tacle, et vouô verrez la plautô reprendre aus* 
sitôt sa position ordinaire. Les branches du 
Chèvre- Feuille poussent longitudinalement , 
jusqu'à ce qu'elles aient acquis assez de force 
pour porter leur propre poids j alors, elles ac- 
croissent elles-mêmes cette force., en prenant 
une forme spiraliç. Lorsqu'elles rencontrent 
x^ne branche vivante de même espèce ,. elles 
SjB réunissent pour se donner un soutien réci- 
proque. Une spirale tourne à droite , Tautre 
a. gauche , eherchaut ainsi , par un instinct 
d'impulsion, quelque cor])S auc|uel elles puis- 
sent s'accrocher, et accroissant la possibilité 
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tié le trouver par la diversité de leur cotir|e j 
car si la branche auxiliaire est «morte, Tautre 
décrit uniformément la spirale de gauche à 
droite, sanîs changer de direction, 
î Ces exemples ont été pris parmi des objets 
que nous pouvons observer chaque jour j mais 
les plantes des pays chauds, si nous les con- 
naissions bien , nous en fourniraient proba* 
blement d^autres plus convaincans encore. 
Je rapporterai seulement l'histoire succincte 
d'une plante exotique très-Curieuse, qui nous 
a été confirmée par les observations de plu» 
sieurs Botanistes Européens. 

La Dionoea-Muscrpula est originaire de 
ta. Caroline j ses- feuilles sont nombreuses , 
inclinées vers le sol , et rangées dans uq ordre 
circulaire : elles sont articulées et succulen- 
tes J leur articulation supérieure consiste en 
deux lobes, dont la forme est semi-ovàle, qi^i 
ont un rebord garni de poils fort roîdes , et 
qui s'embrassent mutuellement, quand quel- 
que attouchement les fait clore. La surface 
de ces lobes est couverte de petites glandes 
rouges qui sécernent probablement quelque li- 
queur douce , agréable au goût, mais fatale à 
la vie des insectes j car au moment où le pauvre 
animal s'abat sur l'une de ces parties , les deux 
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lobes s'élèvent, le saisissent avec force, ei lé 
serrent jusqu'à la mort. De peur que les efforts 
de rinâecte ne parviennent à le dégager, les 
glandes du milieu de chaque lobe sont armées 
de trois petites épines qui mettent fin à tous 
ses mouvemens : ces lobes ne se rouvrent pas 
après la mort de l'animal. Les Naturalistes 
supposent que sa décomposition fournit à la 
plante une partie, de sa nourriture j mais 
comme le pouvoir de l'instinct est* toujours 
l^orné et agit avec une aveugle uniformité , 
la plante ferme également ses feuilles avec 
force , si elle est stimulée par une paille ou 
vne épine , comme par un insecte , et elle 
ne se rouvre qu'après l'extraction du corps 
étranger. 

Le Laurier-Rose est doué de la même or- 
ganisation : quand une mouche vient pomper 
le suc de sa fleur, il ferme ses pétales comme 
par ressort , la saisit mécaniquement par la 
trompe , et la tient ainsi jusqu'à ce que la 
mort s'ensuive. Les Asclépias , les Apocîns , 
et beaucoup d'autres plantes , ont la même 
propriété. 

Si ces faits donnent quelques présomptions 
du pouvoir intellectuel des végétaux , il s'en- 
suit que ces êtres doivent être doués de quel- 
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que degré de spontanéité. La faculté de dis* 
tinguer et de choisir, prouve nécessairement 
l'exercice actuel de ce principe , et suppose 
une perception innée de ce qui est utile ou 
nuisible ; mais ce petit essai est plutôt destiné 
. à la recherche de la Nature , qu^à des consi- 
dérations métaphysiques. Je vais donc conti- 
nuer à décrire quelques-uns des phénomènes 
qui , dans le règne végétal , indiquent la spon- 
tanéité. 

Il y a quelques années que , m*étant engagé 
dans une suite d'expériences pour déterminer 
l'influence de l'air fixe sur la végétation , j'euô 
occasion d'observer plusieurs fois le fait sui- 
vant. J'avais suspendu , par la racine , une 
branchede Menthe dans un vaisseau de verre 
de l'appareil de Nooth : cette branche conti- 
nua à pousser vigoureusement , sans autre 
nourriture que celle que lui fournissait le gaz 
méphitique auquel elle était exposée : au bout 
de vingt-quatre heures , sa tige se courba , sa 
tête devint droite , et monta graduellement 
vers la partie supérieure du vaisseau : ces 
efforts successifs produisirent une configura- 
tion nouvelle et extraordinaire de ses parties. 
Le mouvement de cette branche de menthe , 
pour rectifier sa position , s'écarter d'un élé- 
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ment étranger, et joindre celui qui lui est 
naturel, paraît prouver la yolcmté d'éviter 
ce cjui peut lui nuire , pour recouvrer ce 
qu'elle a éprouré lui être favorable. Si une 
plante, dans un pot de jardin , est placée 
dans une chambre obscure, où le mur soît 
seulement percé d'un trou , elle cherchera 
ce trou, passera au travers , et alors elle vé- 
gétera verticalement dans la direction qui lui 
est propre. Le.LordKaims raconte avoir ob- 
servé sur le sommet du mur d'une ancienne 
Abbaye , dans le pays de Galles , un platane 
de vingt-trois pieds de haut : comme il pre- 
nait d'abord peu de nourriture dans cette 
situation contrainte , au bout de quelques 
années il étendit ses racines le loilg des pa- 
rois du mur, jusqu'à ce qu'elles touchassent 
la terre (i), qui était dix pieds au-dessous; 
la nourriture qu^il a communiquée à ses ra- 
cines, pendant le tems de leur descente, lui 
est actuellement rendue avec usure : depuis 
ce tems, ses racines sont dévenues, chaque 
année, plus vigoureuses^, et ne sont plus, 
comme autrefois , des fibres légères. 

(i] Ceci peut aussi servir à dëmontrer que les arbres reçoivent 
également de l'atmosphère les parties nécessaires à leur sontieja 
et à leur accroissement. 
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Le mouvement régulier qui détermine le 
Tournesol à présenter au soleil son disque ,' 
doré, a été connu de tous les Naturalistes^ 
et célébré par tous les poètes anciens et mo- >. 
dernes. 

La Nature a prudemment proportionné la 
faculté du mouvement aux divers besoins des 
êtres qui en sont doués. Les coraux et lés 
plumes de mer sont attaciiés au sol , parce 
que tous leurs besoins peuvent y être satis- 
faits : rhuître, pendant le flux, s'ouvre pour 
recevoir Tèau , et retourne en bas le creux de 
sa coquille ; maïs <Juand le refltix commence, 
elle prend une position contraire ; eilepour^^ 
voit ainsi, par un mouvement peu considé- 
rable , aux besoins de sa subsistance , et re- 
jette ce qui lui est superflu. M. Miller, dans 
son Voyage à Clsle de Sumatra, fait mention 
d'une espèce de Corail, que \t^ habitans ont 
pris long-tems pour une plante, et ont nommé 
Ijalancoiit^ c'est-à-dire, gazon de mer. On le 
trouve dans les plages profondes, il semble 
une petite herbe droite ; mais quand on 1^ 
touche, il disparaît dans le sable. Si la faculté 
du mouvement volontaire indique Tanimalîté, 
peut-on la refuser aux végétaux qui la possè- 
dent dans un degré si éminent ? 
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Le Lys d'eau ^ ou Nénuphar, quelle que 
soit la profondeur de l'étang dans lequelil 
est né, pousse sa tige fleurie jusqu'à ce qu'il 
ait trouvé l'air libre , afin que l'effet de la 
poussière fécondante ne soit détruit par au- 
cun obstacle. Vers les sept heures du matin , 
la tige se redresse , la fleur s'élève et s^ouvre à 
la surface de l'eau ; à quatre heures du soir, la 
tige s'incline , la fleur se penche et se referme. 

Le mouvement de la Sensithe^^ été sou- 
vent observé avec admiration ; elle donne des 
preuves continuelles de sentiment. Puisque 
nous admettons un tel mouvement comme la 
preuve de la spontanéité dans \q^ autres êtres, 
;Si nous attribuons celui-ci à un pur méca- 
nisme mis en jeu par une impulsion exté- 
rieure , c'est nous ^écarter des règles fonda- 
mentales de la philosophie, qui nous apprend 
à ne pas multiplier les causes quand l'effet 
paraît le même. L'électricité ne suffit pas 
pour expliquer le phénomène de l'animalité 
dé cette plante j car les corps électriques , ou 
non électriques , font éprouver à ses feuilles 
le même degré de sensibilité. L'atmosphère 
sèche ou humide n'y change rien. La vapeur 
de l'alkali volatil, celle du soufre brûlé , font 
fermer immédiatement ses feuilles. 
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Il y a une plante qui exerce uniformément 
et constamment un mouvement spontané qui 
n*a« pour cause ni aucun agent chimique , ni 
aucune action extérieure. Ce curieux arbris- ' 
seau ( Hedysarunt gyrans ) , que Linné ne 
connaissait pas, naît dans les Indes Orien* 
taies ; mais on le cultive ici dans plusieurs 
j àrdins botaniques , et j 'ai eu occasion de l'exa- 
miner dans la Collection de feu M, Broun : 
il est trifolié, haut d'environ quatre pieds ; il 
prodait en automne des fleurs jaunes : ses 
feuilles latérales sont ^lus petites que celles 
de l'extrémité de la tige. Pendant tout le jour 
elles se meuvent sans cesse en haut, eti basv 
ou décrivent un segment de cercle. Ce der- 
nier mouvement est formé par les tiges qui 
partent de la racine. Pendant qu'une feuille 
s'élève , l'autre s'abaisse j le mouv€*nent de 
haut en bas est plus lent et plus irrégulier, 
celui de bas en haut est plus constant et plus 
uniforme. On peut encore observer ce mouvez 
ment pendant vingt-quatre, heures dans les 
feuilles d'une branche séparée de l'arbrisseau, 
et conservée dans l'eau. Si quelque obstacle 
retarde le mouvement , il reprend une vi- 
tesse plus considérable quand l'obstacle e^jb 
écarté. 
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Il y a encore d'autres plantes qui ont une 
sensibilité remarquable. Telle est VOxaih 
sensitiva, que Ton trouve dans Tlsle de Java, 
et probabiemeatdans d'autres Isles de la Sonde 
et des Moli^ques. Cette plante est Teritable'- 
ment sensible au moindre froid ; elle aime la 
chaleur et les lieux humides. Lorsqu'on tou- 
che ses feuilles , elles se ferment immédiate- 
ment , et se rouvrent petit à petit. Plus elles 
sont échauffées par le soleil , plus elles se 
serrent l'une contre l'autre. Les Indiens-Por- 
tugais l'appelentZ)or/ttiû?^r4a5> parce que quand 
on la touche , elle paraît dormir en fermant 
ses feuilles; ou parce que quelques personnes 
pensent se provoquer au sommeil en dormant 
^ous son olmbre ^ comme je l'ai souvent vu 
pratiquer : ses feuilles sont acides^ et rou- 
'gissent le papier bleu. Nous ne finirions 
pas ^ si nous voulions parler de toutes les 
plantes qui paraissent douées de sentiment et 
de sensibilité. 

J'ai ainsi tenté d'étendre nos idées sur la 
Nature animée j mais la vérité m'oblige d'a- 
vouer que j'ai revu mes observations avec dé- 
fiance. Je ne puis me flatter d'avoir convaincu 
les autres, puisque j'éprouve moi-même de 
l'instabilité dans mes opinions; et, pour cote 
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servir des paroles de Cicéron : « Je ne sais 
y> pourquoi quand je lis, j'approuve} quand 
» je pose le livre , toutes les preuves dispa- 
>> raissent >>. Mais ce scepticisme doit plutôt 
peut-être s'attribuer à l'influenGe des jidëes 
admises, qu'au défaut de preuves raisonndr 
blés j car, outre les argumens divers que nous 
avons avancés , Phypothèse , que la plus 
grande somme de bonheur possible existe 
dans Tunivers ^ combat encore pour neus. 
En effet , le sein de l'Océan est couvert de 
plantes j les immenses régions de la terre sont 
ombragées de forêts éternelles ; les Andes., 
les Alpes, opt des plantes, quoique profon- 
dément ensevelies sous la neige : peut* on 
soupçonner qu'il existe une si grande profu- 
sion d'êtres organisésisa,ns aucune sensibilité f 
Supposons plutôt que les végétaux ont quelr 
que part au lot général de. la vitalité , et que 
la Nature a dispensé ses bienfait^ à tous les 
êtres vivans , dans une sage proportion. 
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LA PROMENADE DANS LES RUES. 

IN 'avez-vous jamais traversé la foiile qui cir- 
^ cule dans les rues d'une grande ville ? Quelle 
multitude de gens versée des quartiers. oppo- 
sés, comme des torrens qui se rencontrent dans 
une vallée étroite! vous croiriez impossible 
qu'ils puissent traverser ; cependant tous pas- 
sent leur chenûn sans s'arrêter ou se molester* 
Si chaque homme suivait exactement la ligne 
qu'il a enfilée , il n'aurait pas fait quelques 
/ pas qu'il en rencontrerait un autre j ils se 
heurteraient en arrière, pousseraient de nou- 
veau en avant, se feraient obstacle à eux- 
mêmes , le feraient à ceux qui les suivent , 
et bientôt la rue entière serait en confusion. 
Tout cela n'arrive point, parce que chaque 
homme cède un peu. Au lieu d'avancer avec 
des bras roides comme des bâtons , celui qui 
sait comment on marche dans \q^ rues, se 
glisse avec les bras serrés ; il présente obIi« 
quement son corps flexible , et fait serpenter 
doucement sa marche, se détournant de quel- 
ques pouces , tantôt d'un côté , tantôt d'un 
autre; de manière qu'on passe et repasse sans 



( a53 7 

se toucher^ dans le plus petit intervalle pos-- 
sible : il ne pousse personne dans le ruisseau , 
il n'y tombe pas lui-même} et au moyen de 
cette condescendance réciproque ^ le sentier ^ 
quoiqu'ëtroit ^ contient tout le monde. Nul 
ne va ni beaucoup plus vite , ni beaucoup 
plus lentement que ceux qui suivent la même 
direction : dans le premier cas, il pourrait 
coudoyer j dans le second, il serait coudoyé 
lui-même. 

S'il arrive quelque incident, si un carrosse 
traverse la rue, si Ton roule un tonneau, si 
l'on arrête un filou , il ne faut point augmen- 
ter le bruit ou le tumulte , en courant tout 
au travers de l'attroupement, mais ralentir 
son pas , et attendre patiemment de pouvoir 
cheminer. 

Telle est la marche de la vie : à mesure que 
nous avançons dans le monde , mille obstacles 
encopibrent notre chemin. Quelquefois des 
gens nous manifestent en face des opinions 
et des inclinations absolument contraires -à 
nos vœux j d'autres souvent nous dépassent 
dans la poursuite du plaisir ou de la fortune ; 
d'autres enfin nous serrent et se pressent sur 
nos talons. Nous devons 4'abord considérer 
que la route est libre pour tous, et que nous 
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nie sommes point en droit d'attendre que qui 
que ce soit s'écarte de son chemin pour nous 
laisser passer , si nous n^en faisoais pas autant 
de nôtre cAté. Ensuite , que si cet accord mu- 
tuel n'a pas lieu ^ il est clair que nous reste* 
rons tous à la même place ; ou qu'en nous 
entrepousaant les uns les autres^ nous tombe* 
rons dans une confusion perpétuelle. Si nous 
nous précipitons tous le plus vite possible sur 
quelque même objet d'intérêt ou de plaisir ^ 
et si nous ne faisons jamais , dans l'occasion , 
un pas en arrière, la, foule s'accumule, les 
rivalités et les querelles s'élèvent, et au lieu 
d'avancer chemin , nous ne faisons qu'ac- 
croitre le tumulte. Le Sage marche donc en 
avant avec fermeté , mais tranquillement ; il 
embarrasse et dérange les autres le moins qu'il 
se peut; il cède qi^elque chose aux préjugés 
des hommes et à leurs désirs, et fait^tout c& 
qui est en son pouvoir pour rendre le voyage 
de la vie aussi facile à ses compagnons de 
route qu'à lui-même. 
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I. 

LE LAURIER ET L'OLIVIER. 



Comme moi des béros ornes-YOïu lét trophées? 
Couronnez-vôns jamais la tête d'un guerrier , ' 

Disait en jour à l^OliTiier 
liO Laurier glorieux? Ceiit bftiailles gagnées 

N'ont sottTent que moi pour tout prix; 
De Belloue et dt Mars les lieuteux fiiToris 
Viennent se reposer sous mon noble feuillage; 

Et vous n'avez que des mépris. 
Cessez d être si vain, répartit d'nn ton sage , 

L'arbre à Minerve consacré r 

Si vous 6tea plus révéré. 

Moi je suiâ aimé éavantage. 
Vous allume* ki guerre él f annonce la paix. 
Vous faitet dee «ckkla pleins d'nn bouillant courage ; 
Ces soldats valent*>ils les héros que je iiiis? 
Pour aller jusqu'à vous on ne s'ouvre un passage 
Qu'à travers les débris, la flamihe et le carnage ; 
Et les mêmes chemins conduisent au cyprès. 

Souvent un roi qui fait trembler la terre. 
Pour chérir trop vos dons opprime ses sujets : 

C'est par moi qu'il en est le père. 

A ir « s R T. 



(256) 

IL 
LES ORANGERS. 



Si pour nous le Public s'est montre favorable^ 

Daos tous nos différens essais , 
Ce n*est ^v!k ses leçons qu^ppartientle succès ; 

Je m'explique par une fable. 

Un curieux avait dans son jardin 
Des Orangers d*une riche apparence , 
Que lui-même , soir et matin , 
Cultivait de sa propre main , 
AVec beaucoup de vigilance. 
Arrive la saison des fleurs , . 
A.renvi tous en produisirent ; 
Qu'ils sont beaux. ! £n est-il de plus parfaits ailleurs? 
Mais à des propos si flatteurs , 
Les Orangers humblement répondirent : 
Aux soins que Ton a pris de nos tendres rameaux , 
Nous devons de ces fleurs la brillante parure ; 
Continuez , Messieurs » les soins et la culture , 
Nos fruits seront encor plus beaux. 




ûraoe par XiTihhn 



LE 

PANIER DE FRUITS. 



LE CITRONNIER. 

Xje Citronnier est un petit arbre toujours 
vert, et qui ne devient que médiocrement 
haut dans nos jardins. Sa racine est bran- 
chue et ligneuse. Le bois du tronc est blanc 
et dur j son écorce est d'un vert pâlej ses ra- 
meaux sont nombreux ^ longs , fortpliansj ses 
feuilles > simples, longues , larges, ressemblent 
à celles du laurier, mais sont plus charnues; 
elles sont dentelées en lèprs bords, d'.une belle 
couleur verte , luisante , d'une odeur forte , 
et contiennent beaucoup d'huile. 

Sa fleur nait au sommet des rameaux , où 
elle forme un bouquet; elle est en rose , à cinq 
feuilles disposées en rond , de couleur blan- 
che-purpurine , d'une odeur agréable , dou- 
ceâtre : elle est soutenue par un calice rond 
et dur. 

A cette fleur succède un fruit oblong ou 
ovale , quelquefois sphérique, gros ordinaire- 
ment comme une poire moyenne,cou vert d'une 
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écoTce raboteuse et inégale ^ charnue ^ épais- 
se , d'abord verdâtre , ensuite citrine , d'une 
odeur très-agréable et d'un goût aromatique 
piquant. La chair en est épaisse, cartilagi- 
neuse , légèrement odorante , partagée inté- 
rieurement en plusieurs loges pleines d'un 
suc acide contenu dans des vésicules mem- 
braneuses : chaque fruit a quelquefois plu» 
de cent cinquante graines oblongues, poin- 
tues des deux côtés, et renfermant une 
amande blanchâtre un peu amère. Quelques- 
uns de ces fruits pèsent quatre , six et neuf 
liyres, et quelquefois beaucoup plus. 

A l'égard du nom de Citron , il était in- 
connu des anciens Greca» Juba, selon jffîmi-?. 
lian , dans Athénée ,, est le premier qui s'en 
^st servi. Mais ce Prince , voisin du Mont- 
Liban y entendait parler , selon la remarque^ 
de Vossius , des cèdres dont cette montagne 
était CQuverte j les noms cedrbn et citràn 
ayant souvent été pris l'un pour l'autre dans 
le grec du moyen-âge. Ainsi le mot citrum, 
duquel nous avons fait celui de citron , ^^t 
purement et originairement latin j et il a été- 
donné à ce fruit par analogie , parce qu'il a 
irodeur des feuilles de cèdre. 
. On voit souvent le printems confond» 
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ûgtéablement aVecrautomne sur cet arbrd q«i 
est chargé de fleurs et de fruits , dont les uns 
tombent par maturité , tandis que les autres 
commencent à mûrir , et que d'autres même 
ne commencent qu'à paraître '; mais l'automne 
est le tems où l'on en recueille davantage. 

On cultiva, le Citronnier dans les pays 
chauds I en Italie , en Provence , en Lan- 
guedoc et en Portugal. U parait qu'il a été 
apporté d'abord de l'Assyrie et de la Médie 
en Grèce , et de là dans les proYMces méri*» 
diotiates de l'Europe. Ses fruits étaient en 
grande réputation chez les anciens. Il paraît 
même , par le second livre des Géorgigu^s^ 
qu'on s'en servait contre les prétendus «i» 
chanteiïiens. 

L'espèce de Citronnier la plus estimée est 
celle de Florence , dont chaque citron se vend, 
à Florence même, cinquatite sotis de notre 
monnaie : on en envoie en présent dans léè 
différentes Cours de l'Europe. Cette espèce 
particulière ne peut venir dans sa perfection 
que dans la plaine qui est entre Pise et Li- 
vourne j etquoiqu*on ait transporté ces sortes 
de Citronniers du lieu même en divers autreà 
endroits choisis d'Italie , ils petdènt toujours 
infiniment de Cet aromate > de cette finesse 

17* 
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de goût que leur doane le terroir de cette 
plaine. 

On ne mangeait point encore de citron du 
tems de Pline : l'usage en commença du tems 
de Galien et d'Apicius ; celui*ci nous a con- 
servé la manière dont on l'accommodait. 
Aujourd'hui toutes les parties du citron ^ 
rëcorce , tant intérieure qu'extérieure , la 
•chair, la pulpe ou le suc, et les graines^ 
sont d'un excellent usage dans nos alimens 
et en médicamens. On sert les citrons sur les 
tables pour assaisonner les viandes de leur 
SUC": coupés par tranches et mêlés ayec du 
6Ucre , ils procurent bonne bouche , apaisent 
la soif, réveillent l'appétit, et aident la di«* 
gestion. On tire le suc essentiel du citron en 
faisant évaporer son suc jusqu'à consistance 
de sirop clair. Ce suc simplement exprimé du 
fruit , est acide par excellence : on en. fait 
une limonade très*rafraîchissante et très^utile 
dans les fièvres putrides , bilieuses et malignes^ 
L'écorce du citron- est composée d'une infi* 
nité de vésicules remplies d'une huile essen- 
tielle ; elle est fort odorante et aromatique., 
ce qui la rend vermifuge et cordialç : ou la 
confit avec le «ucre, et on la sert au. dessert 
avec les autres confitures. Des personnes font 
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une liqneur appelée Eau de citronnelle , fort- 
agréable au goût 9 avec les zestes où Pécôrce' 
jaune du citron frottés contre un morceau 
de sucre : cette liqueur, ou espèce de punch ,* 
est d'un parfum doux et gracieux. UEau sans 

' pareille, ce fluide aromatique si connu , n'est 
autre chose que de Tesprit-de-vin chargé d'une 
petite quantité d'huile essentielle de citron ,* 
que l'on dissout goutte à goutte et en tâton- 
nant , jusqu'à ce qu'on ait atteint au degré 
de parfum le plus agréable. On fait avec le 
suc de citron et le sucre, un sirop qtii est 
fort agréable et salutaire aussi pour apaiser 
le bouillonnement du sang. Avec la pulpe ou 
la moelle acide du citron , on fait une con- 
serve anti-^orbutique. Dans les tcms de ma- 
ladies épidémiques , on larde en tout sëfis un 
citron de clous de girofle , et on le porte dans 
sa poche pour le sentir souvent , afin de se 
garantir de la contagion. 

L'essence du Cédrat, ou Bergamote , si 
adorante et si estimée dans nos parfums , est 

- tirée d'une espèce de citron dltalie , nomdié 
Bergamotier, dont on dit que l'origine \ient 
de ce qu'un Italien de Bergame s'avisa d'enter 
une branche de Citronnier sur le tronc d'un 
Poirier^ Bergamote. lies citrons adultérins 
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q\^i en sont provenus , tiennent du Citronnier 
et du Poirier : ses fleurs sontrougeâtres , d'un 
parfum exquis } les feuilles en ont beaucoup 
a^^ssi. L'inventeur fit un secret de cette dé-* 
couverte pendant loiig*tems.y et en fut enri- 
chi*. La Bergamote proprepiôiït dite , est une 
orange rouge en forme de, poire ^ hfien diffé- 
rente -du cédrat j sa fleur e^t blanche. Celte 
OJ:\^3A^àxicitronrl^rgamoten^iio\x& parattpas 
ti'ès- vraisemblable j car les greffes en général 
lie jjeuvejiit réussir que lorsqu'il y :a un rap- 
po^'t immédiat pour le mouvement de la sève, 
et entre les arbres que Ton greffe l'un sur 
l'autre : il se présente ici des caractères essen* 
tiels bien différens entre ces deux espèces 
d'arbres^ l'un restant toujours vert, et l'autre 
perdant ses feuilles pendant l'hiver. 

On fait de ces fruits une confiture liquide 
et une confiture sèche; ils sont entiers dans 
la liquide , et par quartiers dans la sèche* 
C'est avec l'écorce suave du citron-bergamote 
qu'on garnit l'intérieur des boîtes appelées 
Bonbonnières. ' 

Il nous reste à parler du bois de Citronnier 
des anciens 9 qui était très-rare et très-estimé 
à Rome : c'était, ou la grandeur des meubles 
qu'on en faisait, ou la beauté des ondes efc 
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des nœuds 9 qni le rendaient si précieux. On 
prétend qu'on y substituait quelquefois le 
bois de cèdre ^ Aujourd'hui , ce que Ton en- 
tend par Âoi^ de citronnier, Q%t le bois de rose 
de la Guyane. 

En Amérique , et notamment à Saint-Do- 
mingue , le Citronnier croît également bien 
partout. On en fait des haies vives , très-belles 
et très-solides. Les Négresses se servent des 
fruits pour laver le linge j on les confit lors- 
qu'ils sont petits : on les emploie aussi dans 
les alimens. 
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P I s T A C m E R- 

Vy ET arbre croît naturellement dans la Perse, 
dans TArabîe, dans la Syrie et dans les Indes* 
On le cultive aussi dans Tîle de Chio , dans 
l'Italie , et dans les parties méridionales de 
la France. Ce fut Lucius Vitellius, qui avait 
été Légat en Syrie , sous le règne de Tibère, 
qui en apporta le premier plant en Italie j et, 
peu de tems après, Flaccus Pompéius, Che- 
valier romain , qui avait servi sous Vitellius , 
en porta en Espagne. Il est du même genre 
que Tarbre appelé en Provence térébinthe, 
lequel produit effectivement des pistaches 
qui ne sont pas plus grosses que des pois. 
Ainsi le térébinthe est le nom du Pistachier 
sauvage y qu'il ne faut pas confondre avec le 
faua: Pistachier. 

Nous commencerons par décrire le Pista- 
chier ordinaire des Indes, ou cultivé. Son 
tronc est épais i ses branches fort étendues 
sont couvertes d'une écorce cendrée , garnies 
de feuilles rangées sur de longues côtes, et 
disposées par paires : elles ressemblent assez 
aux feuilles du térébinthe ordinaire , mais 




LE PISTACHIER 
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elles sont plus grandes. Entre les Pistachiers , 
il y en a qui portent des fleurs mâles, et d'au- 
tres des fleurs femelles : les premières sont 
ramassées en une espèce de chaton peu serré 
et en manière de grappes j chaque fleur est 
garnie d'une petite écaille : elles sont sans 
pétales î elles ont un calice propre , petit , 
et partagé en cinq parties , et cinq étamines 
très - petites , qui portent chacune un long 
sommet droit , ovalaire et à quj^tre angles* 
Les ;fleurs femelles viennent pareillement en 
grappes} elles n'ont point de pétales : leur 
calice est très-petit, partagé en trois parties, 
et soutient un gros embryon ovalaire chargé 
de trois styles recourbés , dont les stygmates 
€ont un peu gros et velus : Tembryon se change 
en une baie ovalaire qui a peu de suc, et dans 
la([uelle est contenue une amande lisse et de 
forme ovale. 

Ter est le fruit du Pistachier. C'est une 
petite noix de la grosseur et de la ligure 
d'une olive : elle a deux écorces; l'extérieure 
est membjraneuse et d'un gris roussâtre j l'in- 
térieure est ligneuse, compacte, dure, lé- 
gère et blanche : l'amande qu'elles contien* 
nent est d'un vert pâle, grasse, huileuse, 
assez agréable au goût, et couverte d^une 



pellicule roussâtre : ce fruit e&t connu dans 
le commerce sous le nom de pistacAe. On 
's'en sert pour fortifier Testomac : ces amandes 
nourrissent beaucoup ; on a coutume de les 
mêler parmi les choses que l'on présente au 
dessert y sur-tout dans les crèmes. Les Confi- 
seurs couvrent de sucre les amandes de pis- 
taches, pour en faire ce qu'on appelle des 
pistaches en dragées. On en fâît aussi une 
conservé excellente. 

En médecine , on s'en sert au lieu d'aman- 
des , pour des émulsîoris. Les pistaches ré- 
centes sont préférables aux anciennes , qui 
se rancissent et contractent une saveur désa- 
gréable. Broyées avec du vin , les anciens 
croyaient qu'elles étaient bonnes contre la 
morsure des serpens j mais on n'a point d'ex- 
périences qui confirment cette vertu. On ne 
doit cependant pas faire un usage long et 
continu àes pistaches , parce qu'elles échauf- 
fent beaucoup. 

On nomme ce fruit en Asie Bistakier, selon 
Possidonius. Les Grecs se servirent d'abord 
du même nom , accommodé au génie de leur 
langue , mais qu'ils ont quelquefois un peu 
varié : ils se? fixèrent enfin à celui de Pista'- 
chia, dont les Latins ont fait leur Pistacia , 
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et nous^le nom de Pistache, que ïK)tis avons 
plus imite du grec que du latin. 

Le térébînthe , bu lé Pistachier sauvage^ 
est un arbre dont le bois est 'fort dur, très- 
résineux } ïl devient de la grandeur d'un 
orme : ses feuilles tombent en hiver. On re- 
tire de ces arbres, dans l'île de CJbio, ùnè 
résine qu'on nomme térébenthine de Chio, 
tm Scio. Cette térébenthine est envoyée à 
Venise, où elle est distribuée dans toute 
l'Europe sous le nom de térébenthine de Ve- 
nise , et c'est avec raison : car alors elle est 
sî sophistiquée, qu^il ne s'y trouve peut-être 
pas une vingtième partie de celle de l'île- de 
Chio. Lorsqu'elle n'est point mélangée , elle 
a une odeur douce de baume j elle a une 
saveur moins acre et une consistance bien 
plus épaisse que les térébenthines ordinaires ; 
elle est molle , souvent friable : alors on la 
vend quatre ou cinq fois plus cher que la 
térébenthine fine : elle a une couleur de vert 
nuancée de bleu. 

Comme il croît de ces arbres mâles plus 
que des femelles, on les ente, pour leur faire 
rapporter du fruit : ce fruit a la forme d'une 
grappe de raisin j il est rougeâtre au com- 
mencement, et devient , en mûrissant, d'un 
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v6rt*bleuÂtre* Quand le fruit est en cet état, 
on le sale et on le marine pour le conserver 
et en pouvoir manger plus long-tems. 

Quoique les térébinihes et les Pistachiers 
vieiment de pays plus chauds que le nôtre ^ 
cependant , en les mettant en terre dans ce 
pays-ci, lorsqu'ils sont un peu forts, ils réus- 
sissent très*bien ; et même , quand les indi* 
vidus mâles et femelles se trouvent plantés 
les uns près des autres , ces arbres y donnent 
du fruit. On peut les élever de semences. Le^ 
pistaches que Ton achète chez les Épiciers , 
lèvent très- bien quand elles sont nouvelle* 
m^nt arrivées. 
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SECONDE LETT RE 
I/une Mère à sa Fille. 

JVIa fille y je vous ai tracé rapidement di-* 
verses règles de conduite dans le monde et. 
dans votre ménage (i). D'après le tableau que 
vous me faites de votre intérieur ^ et certaines 
craintes que vous me manifestez , je crois de- 
voir , en bonne mère , guider votre inexpé- 
rience y en donnant quelque développement 
à mes conseils , et çn vous indiquant particu* 
lièrement la conduite. qu'une femme doit te- 
nir avec son mari. • 

Une femme doit tâcher de plaire à son mari 
et de s'en faire aimer y- mais sur-tout de se. 
concilier son estime et sa réconnaissance. 
On ne réussit pas toujours à se faire aimer; 
mais il dépend de soi de se faire estimer , et 
d'obtenir de la gratitude. Le vice même est 
forcé de reconnaître l'empire de la vertu et' 
de la bonté. 

Les n^oyens de se faire aimer, estimer d'un 
mari y et d'exciter sa reconnaissance y se ré- 

' (0 yoyez la Corbeille de Fleurs^ n°. 5 , p. i64. 



^ duisent à deux j d'avoir une bonne conduite i^ 
et de travailler sans cesse à son bonheur. 

Cette dernière condition n'est point une 
tâche servile, c'est l'exécution d'un engage- 
Tnent très -légitime. Le mari porte tout le 
poids des intérêts communs ; il d la peine et 
le souci des affaires domestiques : c'est lui;^ 
qui donne en grande partie à sa femme la 
considération dont elle jouit ; c'est sur lui 
que repose la destinée de seB enfans : les^ 
soins que sa femme lui rend ne^sont donc 
qu'un retour bien acquis ; elle ne peut s'ac-- 
quitter que par ces attentions de tous les mo* 
mens y par cette douceur, cette complaisance 
soutenue qui s'éterid à tout. Qu'importe pour 
le bonheur d'un homme , les grandes qualités , 
de sa femme , sa générosité , sa haute pru- 
dence , sa sublime vertu y si elle n'a la dou- 
ceur qui fait le charme de la vie? Où sont» 
les occasions dans lesquelles une femme peut 
signaler une vertu héroïque ? Il s'en présente 
à peine une dans la vie. Les vertus modestes 
et domestiques sont d'usage tous les jours, 
dans tous les lieux , dans toutes les circons- 
tances. Elles sont à la vie morale , ce que le 
pain est à la nourriture ; il en faut à totts les 
repas. Je vous parlerai séparément de la dou- 
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ceur, de la complaisance^ de la déférence. 
Ici, je veux vous présenter quelques vertus 
de pratique qui ni'ont paru essentielles. 

Premièrement , une femme ne doit pa$ 
souffrir qu'on tourne son mari en ridicule. 
Elle doit prendre comme dit à elle- même , 
tout ce qu'on se permettrait contre lui. Si le 
mari prête aux mauvaises plaisanteries ^ Tin? 
térêt que sa femme prend à lui sera une preuve 
qu'il la rend heureuse , qu'il a des qualités 
essentielles , et le fera absoudre de ses défaut^ 
extérieurs. 

Songez que votre mari est le père de voa 
enfans j que si vous détruisez sa considéra- 
tion , non -seulement vous retranchez à la 
vôtre , niais encore vous ôtez des ressource^ 
à votre famille , pour son établissement ou 
son avancement } et , ce qui est pis encore j^ 
vous obligez vos enfans à prendre parti entre; 
leur père et vous , à mépriser et haïr l'un ou 
l'autre ; vous faites des enfans ingrats et in-^ 
solens pour l'un des auteurs de leurs jours.. 
Si c'est de vous que vos fils s'éloignent , de 
deux choses l'unç, ou ils. resteront dans le 
célibat , dans la crainte de^ rencontrer une. 
{emme qui vous ressemble j ou , s'ils se ma-, 
rient , ils auront soin d'éloigner leurs femmes 
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de vous 9 dans la crainte qu'elles ne suivent 
votre exemple. Vous deviendrez ainsi odieuse 
et étrangère à tout ce que vous avez de plus 
cher y aux derniers amis ^ aux seuls appuis 
qui doivent vous rester dans votre vieillesse. 

Secondement, ce n'est point assez de ne 
point souffrir qu^on tourne votre mari en 
ridicule } il faut autant qu'il est en vous , le 
faire honorer dans sa maison. 

J'ai vu des hommes de mérite n'être conap- 
tés pour rien dans leur propre maison , par 
les étrangers qui y venaient. C'est la faute de 
leurs femmes; car les étrangers suivent tou- 
jours la direction que donne la maîtresse de 
la maison. C'est elle qui donne le ton , fixe 
et mesure l'attention sur les choses et les 
personnes. On s'occupe volontiers de ce qui 
paraSt lui plaire j et on croirait la désobliger 
de remarquer ce qu'elle ne daigne pas voir, 
ou de s'occuper de ce qui ne lui coûte pas un 
regard. Et, en effet, ne serait-ce pas un tems 
malhonnêtement dérobé à l'extrême impor- 
tance d'une parure nouvelle , d'un meuble de 
nouveau goût , d'une dissertation sur la pièce 
nouvelle j enfin du chien de Madame, que 
d'adresser la parole à un mari dont elle ne 
paraît pas soupçonner l'existence ? 



Moeurs pitoyables , moeurs odieuses qjne 
tout cela ! 

-> C'est souvent par un travail opiniâtre et 
4es soucis de douze heures par jour, qu'un 
m^ri fournît aux frais de Timpertinence de 
9a ïemme pendant quatre heures de \eL soirée: 
C'est parce qu'il travaille sans relâche à don- 
ner à samaison l'air de la prospérité, qu'il faut 
qu'il s'en exile, ou qu'il y soit humilié ! Où 
çst la justice , où sont l'honnêteté et la dér 
çence dans de semblables procédés ? Je de- 
mande sur-tout ce que devient l'union conju- 
gale entre les .époux qui en offrent le spec- 
tacle ? De quel œil un mari et une femme se 
regardent-ils , quand la foule est retirée i et 
qu'ils se trouvent en tête-à-tête f Comment ce 
mari qui tout-à-l'heure n'était rien aux yeux 
de sa femme, va-t-îl redevenir quelque chose? 
Quelles prévenances aura-t-elle le front de 
lui faire? Quelles avances aura-t-il la lâcheté 
de recevoir? Comment passeront - ils en ua 
moment de l'éloignement à la confiance , des 
froideurs aux caresses, des dédains et de 
l'humiliation , aux douceurs de l'Amour ? Je 
ce connais pas de désunion plus impossible 
à raccommoder que ces séparations froides et 
muettes dont les époux s'aperçoivent à peine 
N\ o. '18 



dont ils ne penvent rendre raison ,. qui ne 
datent d'aucun jour, d'aucun fait, qui sont 
une dissolution de la société conjugale, sans 
en être la rupture. Commentrëunir des époux 
absens Tuii pour l'autre, tout en leur présent 
te ; étrangers l'un à l'autre , sou) un noia^ 
eommun^ et dans une ^ie comn^une ; qui se 
sont oubliés, sans s'être quittés, se regardenlT 
sans se yoir^ ou se voient sans se regarder? 
J'ai TU des essais de réunion faits sur ded 
époux ainsi disposés , par des tiers officieux , 
qui se félicitaient de leurp suocès. Il est vrai 
qu'ils avaient réustd comme la gelée réussit 
à joindre deux glaçons. 
. Il est au reste une certaine mesure à gar« 
der dans les égards qu'une femnie a pour soxk 
^ mari en société. Il ne faut , ni qu'elle tyran-. 
Aise l'attention des étrangers , en la contrai» 
gnant de se poi^er sur lui , ni qu'elle lui en 
dOxme elle-même une exclusive. Les étran* 
gers ne sont pas chargés d'acquitter votre 
dette envers votre mari j ils sont moins bblî«* 
gés encore d'être les spectateurs de vos té^ 
moignages d'affection mutuelle. C'est une in- 
décence assez ordinaire aux jeunes époux 
de se J)erm*ettre des tête-à-tête , souvent même 
des caresses dans de nombreuses assemblées^ 



Parce qulls ont entendu applaudir auic pmx^ 
que&, d'intérêt que des époux bien unis se 
donnent en toute occasion , ils se persuadent 
qu'on admire de même ces abandons piifesque 
lascifs qu'ils se permettent^ et qui ^ dans ui^e 
£emme sur-tout ^ annonçant peu de retenue^ 
sont bien plutôt la preuve d'une grande facir 
lité I et. le présage d'une prochaine défaite , 
qu'un gage de tendresse et de fidélité. Loia 
de vous, ma fille , ces oublis des* bienséances! 
Ce que vousd'eyez à votre mari, c'est de 
lui adresiser la parole comme à tout autre ami^ 
qui se trouve dt^.ns la société} c'est dé Técou^ 
ter, et de lui répondre avec le même ton, le 
même langage} c^est de ne pas rompre ses! 
entretiens avec les autres, de ne pas: vous ene 
éloigner. Si votre mari a du .mérité ,. votre 
tâche se borne à ce peu de soins. S'il manquas^ 
d'esprit ou de facilité à se .produire , . vous 
avei quelque choise de plus à faire j il feut 
fiaontrer une grande estime pour les qualités 
du cœur qu'on lui connaît^ pour celles de 
l'esprit que rien n'empêche de lui supposer j 
hii donner des occasions fiivora blés de se 
montrer avec quelque avantage ,.et de sup*^ 
{>léêr, par des signes d'intelligence et d'amie 
tié^ variés et répétée sans affectation, an% 
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marques d'accord et d'union qu'auraîl jpa 
TOUS fournir une conversation à laquelle il 
aurait pris part. 

Troisièmement, j'ai remarqué que deux 
choses contribuent puissamment à l'union 
des époux. La première , . est que la femme 
soit toujours disposée aux entretiens que son 
mari désire avoir avec elle; la seconde, qu'elle 
le soit aussi toujours à lui parler elle-même 
de tout ce qui l'intéresse. 

S'il a besoin de consolations, d'encouira- 
gemens, de conseils , et qu'il vienne les cher- 
cher près de vous dans un entretien amical , 
n^allez pas le remettre à un autre moment, 
le presser d'abréger , le quitter avant qu'il ait 
tout dit : vous glaceriez sa confiance ; elle ne 
renaîtrait plus. Rejeter, dédaigner, négliger 
sa confiance , c'est peut-être l'offenser plus 
que de la trahir. 

Peut-être que , poursuivi par quelque idée 
chagrine, oppressé par quelque inquiétude 
confuse dont il ne pourra se rendre compte 
à lui-même, il accourra près de vous, et 
cependant ne vous dira rien. Vous trouve- 
rez cela bizarre. Rien de plus digne d'égard : 
il vient près de vous pour respirer j il vient 
chercher du calme à la source ordinaire dé 



son bonheur. Vous enfuirez - vous eflfarou- 
chëe où feignant de Pêtre , et n'étant qu'im- 
portunée de cette figure silencieuse ou si- 
nistre f Fuirez- vous offensée ou feignant de 
rêtre, de la réserve , ou plutôt de Tempêche- 
ment que le désordre de ses pensées met à 
son épanchement f Non , sachez attendre. 
Ne voyez-vous pas , dans son silence , la 
seule confidence qu'il soit en état de vous 
faire , celle de son désordre ? Si , par votre 
contenance affectueuse et amicale ^ le calme 
renaît dans son esprit ; s'il reprend de la sé- 
rénité 9 il vous a assez prouvé sa confiance 
et reconnu vos droits. Le lendemain, un jour 
plus tard , votre curiosité sera satisfaite j mais 
déjà votre cœur doit être content. 

Non - seulement une femme ne doit rien 
négliger pour être la confidente de son mari, 
mais y de plus , elle doit le prendre pour son 
unique confident. En est-il de plus à portée 
d'elle 9 de plus uni d'intérêt , de plus engagé 
par la reconnaissance y de moins capable de 
la tromper ou de la trahir? Si lelle a formé 
quelque projet, conçu quelque désir, qu'elle 
ne puisse accomplir sans son approbation, 
par quel organe plus convenable que par sa 
propre bouche , peut * elle faire parvenir sa 
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demàùde ? Loin tout mt^imédieirel Deman- 
der par un aufxe , o'e^t douter de la justice 
Ou de la bonne volonté de cel«i à qui l'on 
demande ; c'est lui refuser Pe^ercioe.de son 
droit de représentation.; ç'eat lui enleirerie 
ï>laisir de montrer sa tendresse ; ç!est dire 
qu'an charge un étranger de la reoonnàissan* 
«ce , si l'on obtient y et qu'on l'associe à sa raii- 
cune y si l'on n'obtient pas. Demander ainsi^ 
c'est du moins marquer Ja volonté, de jx^ pas 
donner k son époux un gage de confiance^^ 
et de n'en pas recevoir un de tendresse ou 
d'estime. Aussi cette marche ^ en . faisant 
perdre au mari le plaisir d'accorder , dimi>- 
nue-t-elle pour lui rembarras de refuser; il 
refuse presque toujours » et il refuse avec 
humeur. Que , s'il se croit obligé à quelque 
égard envers l'intermédiaire, et qu'il accorde 
à ce titre , il se venge de cette contrainte par 
plus d'humeur encore contre sa femme : ainsi, 
en dernier résultat , celle-ci a fort diminué 
pour elle-même le plaisir d'avoir obtenu, et 
elle a doublé le chagrin 4'être refusée. 

Je n'ai jamais émplçjyé d'ioteipnédiaire au- 
près àe.mon mari ; outré les raisons que je 
viens de vous dire, j'ai :eu l'amour-propre de 
croire que personne n'avait plus de droits à 
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sa coiiiplaisance que moi ; que c'était à moi 
à agir auprès de lui pour les autres , et non 
aux autres à agir pour moij que je .présen- 
terais ma demande d'une manière plus favo- 
rable et plus décente que personne. J'ai ré- 
fléchi aussi que , s'il y avait quelque chose 
d;humiliant à un refus , il était plus sage de 
l'essuyer sans témoin et sans confident , que 
d'en prendre sans né.cessité; enfin qu'un tiers 
pouvait 9. après avoir gauchement transmis 
ma demande^ cruellement travestir la rë- 
,f)onse 9 et m'indisposer contre un refus très- 
xaisonnablement motivé , dont j'aurais e» 
tout le mérite de tomber d'accojfd , si je l'a- 
,'Vaîs directement entendu f ...«•••• . 



DÉFINITION D'UN BON CŒUR. 



Il est ouvert à la pitië , 

Il est sensible à r^mîtié; 

Il sent rofieaseï et la pardonne; 

11 rend tonlouiîB plus q*iiiitt» doit; 

Il sait jouir de ce qu'il donne > 

Bien mieux q^e de ce qu'il reçoit. , 
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LES JARDINS DE L'ESPÉRANCE, 

Traduit de l^ Anglais. 

Ix n*ést point de sentiment que notre cœur 
se plaise tant à nourrir que celui de VEspé'- 
rafice. L'Amour et l'Ambition , ces deux p"as- 
sîons lés plus générales de l'humanité , ne 
s'allument janiais en notre âme avant le se- 
cond période de la vie^ et vont s'éteindre 
toujours dans les glaces de la vieillesse ; mais 
dès le premier instant que l'homme commence 
•à être éclairé par la Raison , V Espérance est 
•née dans son cœur* pour animer tous les mo- 
mens , jusques au dernier même , de son exis- 
tence. 

Quel don précieux nous a fait en elle un 
Dieu bienfaisant ! C'est peu que les malheurs 
de la Pauvreté , de la Maladie et de l'Escla- 
vage, deviennent plus supportables par son 
secours; comblé des faveurs réunies de la Na- 
ture et de la Fortune , l'homme a besoin en- 
core de ses illusions. Dans le torrent de ses 
plaisirs , dans l'océan de ses richesses , il lui 
faut l'attente de quelque nouvelle^possession , 



3e quelque jouissance nouvelle, par qui toute 
la soif de ses désirs soit enfin apaisée. 

Tu" Espérance^ il est vrai, est trompeuse et 
peu fidèle à remplir ses engagemens. Mais 
ses promesses fantastiques ont quelquefois 
un prix plus flatteur que les dons réels de la 
Fortune; D'ailleurs elle nous abuse rarement, 
«ans nous promettre encore de nous dédom- 
mager de notre attente par de plus grands 
bienfaits. 

C'était ainsi que je m'amusais hier au soir 
à réfléchir sur cette étrange inclination que 
l'homme sent à se tromper lui-même j je con- 
sidérais les avantages et les inconvéniens qui 
résultent de cette perspective agréable que 
nous nous formons de l'avenir, lorsque m'é- 
tant laissé surprendre par le sommeil , je fus 
transporté tout-à-coup dans un jardin , dont 
mes y eux ne purent jamais apercevoir les 
limites. Tout était riant et gracieux autour 
de moi. La terre, décorée des aimables ri- 
chesses du printemps , exhalait dans les airs 
lès parfums les plus suaves. 

Lorsque je fus revenu des premiers trans** 
ports où la confusion du plaisir m'avait porté 
pendant quelques minutés , je commençai à 
prendre une vue particulière et détaillée de 



cette délicieuse région. Je m'dperçua alors 
que j'avais encore d'autres jouissances à at^ 
tendre y et qu'à une petite distance du lieu 
où j'étais f. il y avoit des Heurs plus belles ^ 
des arlH'es chargés de plus beaux fruits y des 
bosquets enfin où lea oiseaux , que je v^^n*- 
tendais que faiblement , déployaient à l'en^ 
leur Yoix enchanteresse. J'allai doiic vers ce$ 
lieux avec précipitation \ mais je m'aperçus^ 
à mesure que j'avançais » que les couleurs du 
champ se fanaient à mon approche, que les 
fruits tombaient avant que je fusse arrivé > 
^t que les oiseaux prenaient leur volée au^ 
devant de mes pas; 

• Quoique je me sentisse un peu découragé 
à cet aspect , je persistai cependant à pour^ 
suivre ma cour^se , dans l'idée que ces plaisirs 
jtkgitifs se laisseraient à la 'fin, saisir. Je viti 
aussitôt une foule imiombraUe de personnes 
fie tout sexe et de tout âge ^ qui semblaient 
partager une félicité générale > et être ani- 
mées f chaciune en secret , de quelque plaisir 
particulier. A la. rapidité de leur marche , je 
)es jugeai trop affairées pour satisfaire la cu- 
riosité d'un étranger. Je me contentais donc 
de^ les suivre de l'œil , sans les troubler par 
des questions, importunes ; iorsque^ j'aperçus 
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nn iiOBO^me que le poids de ses années laissait 
loin' derrière la foule. Gomme je lui supposai 
plus 4e loisir qi^'aiq;: autres^ je ne me fis pas 
un scrupule de l'aborder; mais il se détourna 
de moi brusquement , en me criant , d'un ton 
d'inspiré, de ne pas lui faire manquer I9. 
grande heure de projection où Mercure perr 
4rait ses ailes 1 ^t où des hommes ne seroienf 
plu.^ condamnés à. creuser des mine$ pouf 
trouver de l'or. . 

Je laissai ià ce vieux impoli, pour aller 
m'adresser à un homme que je voyais marir 
ohèr obliquement dans ua chemin couvert. 
Son air affectueux et ses manières aisées mç 
promettaient un accueil plu^ favorable. Aussi 
me répondit-il avec un salut profond ,^aâ^ 
^e donner cependant la peine de m'entendre, 
que rien ne pouvait le flatter davantage quç 
l'occasion 4e m'ètre utile ; ce qui lui serait 
aisé , lorsqu'il serait pourvu d'une place qu'il 
était surlepoint d'obtenir. Je fus coudoyé; ep 
ce moment par un autre qui courait , à toptea 
jambes, prendre ppssession de l'héritage d'u;u 
oncle condamné , depuis dix ^ns , .è n'avoir 
plus que deux jours à vivre. Enfin i:une vieille 
coqu^ette, à qui j'eus l'eifronterie dladresser 
ûu compliment flatteur $ur ses charmes îl 
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voulut bien satisfaire ma curiosité , et m'ap^ 
prit que j'étais dans les jardins de VÉspé- 
pérance , Déesse, sœur de la Crainte et fille 
du Désir. 

Je ne tardai guère à apercevoir cette divi- 
nité. Assise sous un dais éclatant, elle portait 
sur son front la verte fleur de la jeunesse. On 
voyait confondus à ses pieds tous les trésors 
de la Fortune , tous les honneurs de TAmbî- 
tion , et toutes les douceurs de la Volupté , 
qu*elle*présentait tour à tour avec un gracieux 
sourire à chacun de ses adorateurs. 

Gomme ma philosophie ne me laisse guère 
de désirs à former , j'avouerai que les faveurs 
de la Déesse me tentèrent moins dans ce mo- 
ment , que le plaisir d'étudier le caractère des 
diverses personnes qui venaient les mendier. 
Je montai donc sur une éminence d'où mes 
regards pouvaient se promener sur toute 
l'étendue de son empire. La première obser- 
vation que je fis de ce lieu , fut que le jardin 
de V Espérance n'avait que deux portes , gar- 
dées, l'une par la Raison, l'autre par Ylma^ 
gination. hs. Raison y sévère et scrupuleuse 
portière, tenait son guichet fermé avec soin ,' 
et né laissait entrer personne sans avoir at- 
tentivement vérifié 'se% passeports : maii^^ 



V Imagination, plus facile, tenait ,S3. porte 
ouverte à deux battans , et , non contente 
de sourire à tous ceux qui s'adressaient d'a- 
bord à elle> elle allait chercher par la main 
ceux que la Raison avait rejetés , ou qui crai- 
gnaient ses rebuffades. 
. De la porte de la Raison j on s'avançait 
vers le trône de V Espérance par des routes 
arides où les plus courageux marchaient d'a- 
bord d'un pas ferme , mais où ils trouvaient 
bientôt des obstacles inattendus. Ici, c'était 
un sentier obscur et tortueux ; là , d'épaisses 
broussailles ; plus loin , une roide descente ^ 
ou une roche escarpée. Les faux-pàs et les 
chûtes étaient si terribles , que la plupart 
renonçaient à leur entreprise , à demi- morts 
de fatigue et d'épuisement. Ceu^ qui përsé-r 
véraient toutefois , étaieat conduits par la 
main de la i^<?r/rze/^ jusqu'aux pi^s du trône 
de Y Espérance. Combien en vîs-je , hélas I 
qui, après avoir obtenu les dons que la Déessa 
leur avait promis, regrettaient les ^ travaux: 
ique leur avaient coûté ses faveurs ! Les au^ 
très, tenant leur proie pressée contre leur 
sein , allaient se délasser , sur les pas de là 
Sagesse, sous les berceaux du Contenter 
ment. 
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'■ Mutant tourné alors du côté de la poii^ 
de V Imagination y ]e n'iaperçu^ point de routé^ 
tracée vers le trône de V Espérance j maïs 
seulement une vaste plaine coupée , d'espade^ 
en espace^ par de xians bocages y et semée desf 
plus brillantes fleurs. Nîbuissons ni rochers! 
n^arrêtaientlos pas des^courtisans[de|a Déesse. 
Us paraissaient glisser 9ur la molle ;pelouse. 7 
comme un esqxdf léger sur la pente unie d-uis^ 
ruisseau. C'était à quelques pas seulement dd 
but qu'ils se cvoyaient si près d'atteindré<| 
qu'ils s'apercevaient tout-àrcotip de l'inutilité 
de leur course. Des précipices affreux, cacfaëd 
de loin à lenr vue par les fleurs qui en tapbn 
saient les bords , se prési&ntaient soudajàié'» 
ment à leurs p^^Xes uns, dans leur audace 
ambitieuse ^ se ^ faisaient des ailes pour les 
firanc^ir} lés autres croyaient, en ramfpakt 
avec lenteur autour de ces abimes , pouvoir 
enfin parvenir sur le bord opposé. Tous leurs 
efforts étaiept également inutiles. Ils étaiei^t 
bientôt obligés de renonce ii leurs tentatives^ 
effrayés par le sort de ceuxjqu'engloutissaient 
les gouffres dévorans du Désespoir. 

Dans le grand nombre de ceux qui étaient 
entrés par la porte de V Imagination, j'en 
avais observé quelques-uns , qui , parvenus 
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tmeibis daus les Jardins de Y Espérance, sans 
faire a.ucun effort ,. comme les autres., pour 
aller jusqu'à elle , s'étaient retirés inconti*» 
nem dans, les . yaUozLS de YQisivétà.Q^XMt 
une retraite calme et abritée , d'où ils pou- 
vaient toujours avoir en perspective l'autel 
de la Déesse , et où ils attendaient qu'elle 
vînt d'elle-même répandre sur eux ses faveurs* 
Ces gens-là , tout bien examiné , me parurent 
les plus raisonnables delà foule. Mais comme 
j'allais bpnii;eme^t ; m,e réunir- avec expc > je 
vis entrer d^i^s Ij^s vallons deufs; spectres bor- 
nble^;, que J^. reconnus y l'uiippurla Kieilr 
lasse ^ et l'autre pour \^ Besoin. Xou douce, 
insouci^ce de UjLes philqsopbes s'cvanpuît à^ 
leur s^proçhe j et un cri universel de dés^s-v 
poir, qui s'éleva de tous côtés, me réveil^ 
en sursaut. 
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PENSÉES DIVERSES 

Extraites des Manuscrits d'une Dame 
étrangère. 

Les âmes froides n'ont que de la mémoire ^ 
les âmes tendres ont des souvenirs ^ et le passé 
pour elles n'est point mort , il n'est qu'absent» 



Dire auxhommes ne suffit pas ; il faut redire , 
et puis redire encore : l'enfance n'écoute pas, 
la jeunesse ne veut pas écouter ; et si la vérité 
est enfin accueillie, c'est que, de sa nature, 
elle est infatigable , et qu'après avoir été tant 
re jetée , elle trouve enfin accès par sa perse- 
vérance. 

Une très-belle femme avec les traits de la 
noblesse , et sans les vertus douces et actives 
de son sexe , ressemble à un beau lys auquel 
la Nature n'aurait pas donné de parfum. 

C'est faire grand tort à ceux que nous ai- 
mons de vouloir leur ménager des surprises :: 
nous leur volons l'espérance. 




DatfiM0fMMr JWérfy 
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P A NIER D E F R U ï T S- 



NOISETIER. ; 

JLiE Noisetier, <<m. coudrier, éBit un arbris- 
seau dont la ràcm^:* eôt longue , grofese et 
robuste > enfoncée profondément' dans là 
terre, étendue au Ui^^e,- poussant de grosises 
tiges droites qui se> partagent en ptusieurtf 
bfanehés fortes et en des verger pliantes »> 
sans nœuds > et flexibles , dont le bois est 
blanc et tendre* Les jeunes pousèes sont char- 
gées de duvet) se^feuilled sont pétiolées) 
larges, arrondies, un peu ridées et dente** 
lées j d'une couleur yerte ; et pâlbs ou légè- 
rement velues en. dessous. H a poUf- fleurs 
des chatoxrs grêles ^ toblongs , cylindriques p 
qui portent des fleurs mâles > et des houpes 
de filets rouges , qui sont les pistils des fleura 
fomelles. Les chatons sont d'abord verdâtres, 
ensuite jaunâtres , écailleux, et ne laissent 
après eux aucun fruit. Les fruits naissent sui? 
le même arbre , mais en des endroits séparés i 
unis plusieurs ensemble ; i?e sont les noisettes 
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que tout le monde connaît : elles sont enre- 
loppëes chacune dans une coiffe membra- 
neuse f frangée par les bords , et cbamue à 
sa base. Le fruit est, ou rond, ou ovale ) son 
écorce est ligneuse , lisse , jaune-rougeâtre : 
elle renfem^e une amande qui donne un suc 
laiteux , recouverte d'une pellicule rougeâtre 
dans les Noisetiers cultivés , et roussâtr^ 
dans les autres. L^amande est très^bonne à 
Hianger. - 

• Le Noisetier crojtt, par la culture , dans 
les jàrdinS'y les vignes et les vergers. CeuK 
qui sont sauvages (les Coudres) viennent 
partout 9 dans lestibrêts et le long des ch'e-» 
miûs; mais leur ^ccï*oissement est fort lent« 
M. Daubenton dit en avoir -vu de fort vieux, 
à la vérité , qui avaient quarante pieds de 
haut, et plus de deux pieds de tour, et qui 
Be dépérissaient point encore. M. HaJler dit 
qu*il y avait, en 1727, un Noisetier de cette 
taille dans le jÉiEdin de Leyde, et qu'il y avait 
été mis par Charles de V Écluse; c'était une 
Tarîété venue du Levant. Parmi ceux ique Ton 
cultive , et dont on se sert pour iaire des 
haies 4ans les jardins , les uns portent des 
fruits , longs , cachés dai?s des calices de 
même figure, fermés, verts et frangés à. leur 



( ^9^ ) 
tord ; d*atttrfes eh portent de tonâs , et dont 
le calice est court et pltis ouvert : telles sont 
le mveiinejs; ce sont les meilleures noisettes s 
en nous les apporte du Lyonnais et de TEs- 
pagne^. Les fruits des Noisetiers sautages sont 
|>etits et moins slgrëables à manger. 
. Ce fruit fut. nommé par les Grecs JVbio? 
Pontiques , ou , selon Théophraste , Ncio) 
d'Héraciée, parce que Torigine en venait de 
Pont^ province de l'Asie Mineure , et qiie 
le terroir d*Héraclëe , ville capitale de cette 
province ) en produisait en plus grande abon^ 
dance*^ et de meilleures* Ils les nommèrent 
aussi pelite^oix'. Ce fruit ayant été apporté 
de la Grèce en Italie ^ les Latins lui conset-» 
irèrent d'abord ses mêmes noms grecs \ mais 
tAi^vuë^ i^retit pas long-tems.sans lui en <lon« 
ner de nouveaux. Les teî?roirs de la ville de 
Frénest» et du bourg^ Avelliiio ; dans la 'ôam« 
{>agn9 dé Rome , s'en trouvèrent tellement 
remplis 9 que y dès le t^ms de Catôn ^ ce fruit 
en fut nominé Nux praeHesdna (noîJC de 
I^rénèste ) , Nu<t avellana ( noix d' Avellîno ) : 
lis le nommèrent aussi ^ de même que leà 
Grecs V Nucula (petite*noix) ; et c'est' de ôes 
deux derniers noms que nous avons fait c^uk 
ù'JveUne çxà^Naisette^ 

19 * 
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Les habitans de la ville de Préneste se tirou^' 
yèrent fort heureux d'avoir fait une bonne 
provision de ce fruitJà. Leur ville ay^uit été 
assiégée par Annibal , ils furent réduits à une 
extrême nécessité ; les Noisettes /seules les 
firent subsister pendant tout le siège. Il est 
constant que^ de tous les fruits connus sous 
le nom de Noix , ce sont les Noisettes qui four- ^ 
nissent Taliment le plus solide, parce qu^ellès 
ont une chair plus ferme et moins huileuse. 
L'usage immodéré échaufferait et desséche*- 
rait le tempérament : elles sont pesantes à 
Testomac et d'une difficile digestion; mais 
lorsqu'on en use sobrement, elles sont.pec^* 
torales et anodines. On les couvre de si^cre 
chez les Confiseurs; on en tire par expression - 
une huile douce, très-utile pour la- toux in-^ 
vétérée. 

Le bois du Coudrier j tout différent de 
celui des autres arbres, a plus d'utilité quand 
il est d'un petit volume ,' que lorsqu'il a plus ' 
de grosseur. On s'est aussi assuré par ^pluw 
sieurs expériences , qu'il dure trois fois dar ^ 
vantage lorsqu'il a. été coupé dans le tems . 
de la chute des feuilles, que lorsqu'il a été^ 
abattu pendant l'hiver ou au> commencement 
du printems. Au rejste, il n'est propre qu'à 



de petits usages : on remploie snr-tout à fairç 
des arcs de flèches ef des cerceaux pour les 
futailles , parce qu'il est droit ,. souple et sans 
nœuds. 

. Quand on se propose de garder les Nui" 
$efies, il faut les bien sécher et les enfermer 
dai^s des jarres ou- hoîtes pleines de sable 
sec , placées dans, le fruitier, ou un cellier 
sec , et bien couvertes | pour les préserver 
des wurijs*. 
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N É F L I E R, 

Jtjlusieurs sortes d'arbrisseaux sont coin^- 
pris sous le nom générique de Néfliers î 
tels sont les Azeroliers ^ les Aubépins, le 
JBui&son ardent^ lés Jimèlanchiers, 

Le Néflier vulgaire est un arbrisseau où 
un arbre de médiocre grandeur, qui se trouyç 
souvent dans les haies en Allemagne et en 
France j il est rameux et un peu épineux* 
Son tronc est ordinairement tortu ^ son bois 
est doux , et s'use par le frottement : ses gros 
troncs sont recherchés pour les vis de pres- 
soirs. Les branches sont difficiles à rompre : 
on fait avec les plus jeunes , qui sont pliantes 
et élastiques, Jes meilleurs manches de fouet. 
Les feuilles sont ovales , lancéolées , légère - 
.ment dentées, un peu lanugineuses et blan- 
ches en dessous. Les fleurs sont en rose , 
blanches ou rouges. Le fruit est comme une 
petite pomme sauvage , presque rond , rou- 
geâtre lorsqu'il est mûr , charnu , terminé 
par une espèce de couronne en forme d'om- 
bilic. Il aune saveur âprej mais en mûrissant 
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U. acquiert une sayeur douce ^ vineuse i fort 
agréable j de sorte qu'il peut servir à garnir 
les desserts sur les tables j il contient quatre 
ou cinq osselets pierreux très-durs. Il y a une 
espèce de Né/lier dont le fruit est sans noyau j 
ce fruit est le plus petit de toits et de moindre 
qualité. 

Les nèfles doivent pendre sur l'arbre fus^ 
qu'à ce qu'elles commencent à s'amollir ; et 
ceux qui en sont amateurs , ne les mangent 
jamais avant que leur chair ne soit molle. 
Il convient d*observer ici que , pour avoir les^ 
nèfles grosses et fines , il faut maintenir l'alN 
bre clair de bois. Comme les nèfles comment 
cent d'abord à mollir par le cœur, il arrive 
souvent que cette partie est pourrie avant 
que le dessus soit en état d'être mangé. Pour 
prévenir cet inconvénient , avant que les 
nèfles mollissent , on les secoue dans un van 
pour meurtrir le dessus , qui alors s^amoUit 
aussi promptement que le dedans. Pour que 
le fruit du Néflier soit bon y il faut qu'il ait 
été grefi'é ; on l'ente sur le poirier sauvage ou 
sur l'épine blanche. 

IJAzeroîiery ou Pommette y a des feuilles; 
qui ressemblent à celles de l'aubépine ,, quoi- 



que pivi& grandes. Ses âeur« sont en giftppe; 
de cquleur herbeuse , en rose. Le fruit est 
vTond, plus petit que la nèÔe , avec- une cou^ 
roiane formée par les pointes du calice : il est 
d'abord vert ; mais en mûrissant il devient 
rouge , aigrelet et fort agréabje au- goût ;vil 
contient trois osselets. On le cultive en Italie 
et en Languedoc ^ où il se nomme Pommette., 
XesAzeroles blanches ne sont pas si bonnea: 
en Provence > ot^ en fait des confiture^ 

U Aubépine , ou Epine blanche , ou Nabter 
Épine, se trouve particulièrement dans les 
haies. C'est un arbrisseau médiocrement gros ^ 
tortueux > rameux, armé d'épines fortes. et 
piquantes, plus dures encore que le bois de 
la tige : ce bois est couvert d'une. écorce rou^ 
. geâtre ou brune cendrée , suivant l'âge. Ses 
branches fermes et piquantes sont très-pro^ 
près ..à présenter toutes sortes de figures sous 
le ciseau du Jardiaiei:. Ses feuilles sont air 
ternes, pétiolées, lisses, découpées et inci- 
sées. Ses Heurs, qui. sont très-odorantes, sont 
en rose , ramassées en bouquet^ en corymbe. 
Ses fruits sont un peu plus gros que les baies 
de myrthe , ronds , rouges dans leur matu- 
rité^ ^yantun oipbilîçnQir, et remplis d'une 
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fixâpe môUe , glutîneu^e ^. douceâtres Le fruit 
de/cet arbrisseau reste attaché aux brandies 
bien avant dans l'hiver, et sert de nourriture 
aux oiseaux, sur -tout aux grives et aux 
merles. Les hommes en mangent dans le 
JSr«ord , et .on peut ^n tirer un esprit ardent. 
Son bois, excelle par la dureté et l.égplité; 
il va immédiatement après le buis, et l'on 
en: fait un grand cas pour les ouvrages au 
tour. 

• :'Uu4ubépine 9, donné son j pli nom à de 
' romanesques beautés dont on voulait expri- 
mer, en un mot , et les attraits, et la sagesse : 
tout , le monde, connaît Fleur - d'épine. Son 
épine est peu redoutable, et ne sert guère 
qu'à sa défense ; elle n'abandonne point, la 
ileur, et semble en quelque chose ajouter 
aux charmes modestes de sa forme et de ses 
parfums. TJ Aubépine a des variétés doubles, 
qui perdent toute leur odeur : emblème frap- 
pant des jdunes personnes qui changent leur 
simplicité contre des parures peu faites pour 
elles , qui ne les embellissent même pas. La 
variété, couleur de rose et simple , est au 
contraire très-joliè : c'est comme une grâce 
ou un talent qui ne change point une ber- 
gère j mais qui ajoute à sa valeur. 
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Le Buisson ardent, ou Arbre de Moïse ^ 
est un arbrisseau épipenx , très-rameux , doiit 
les feuilles ressemblent en quelque foçon à 
celles du Poirier sauvage ou à celles de 
rAmandien Ses fleurs sont disposées eu 
roses y de couleur jaune^rongeâtre. ^s fruits 
ressemblent à ceux de T Aubépine^ mais ils 
sont d*un beau rouge écarlate : lorsqu'ils^sont 
en grande quantité^ ils font paraîtra Tarbris** 
seau comme en feu. Le Buisson ardenf .croît 
naturellement dans les haies et dans les jar- 
dins en Provence et en Italie. Se» feuilles sont . 
toujours vertes I et ses fruits ne se détachent . 
point durant tout l'hiver j Técorce est noi-"- 
râtre. La conformité du nom a fait croire que 
cet arbrisseau était le buisson où Dieu apa-* 
rut à Moïse, et lui ordonna de défaire ses 
souliers parce qu*ll était en Terre^Sainte j et 
que c'est en raison de cette prérogative que le 
fruit reste perpétuellement attaché à l'arbre^ 
Peut être n'est-il nommé Buisson ardentc^ik 
cause de Téclat de son fruit. 

U Amelanchier a beaucoup de rapport 
avec les précédens arbrisseaux. Ses fleurs sont 
blanches; ses feuilles ressemblent à celles du 
Poirier, et elles sont lanugineuses en dessous. 
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Le fruit devient bleu, dit M. de Haïler, et 
on peut le manger. Il observe que c*est plutôt 
une Poire par la quantité de graines^, qui va 
jusqu'à dix. Cet arbrisseau se trouve aussi à 
Sumatra , près de Jambiàn. Les Malais l'ap*- 
pellent Gamomongi il est connu aussi sous 
le TLOvcL^ H-ebenaster^ U Amelanchier velu 
est lin très-joli arbuste. 

' Toutes les espèces de Néfliers àxmt nous 
venons de parler, ont» ainsi que \% Néflier 
lui-^même, deux stipules (ce sont deux espè^ 
cêd de petites fetiilles) aux pédicules de leurs 
feuilles. Le Jiuisson ardent et V Amelanchier 
ve/tfdiit pour stipules deux petits iilets. Toutes 
ces espèces de Néfliers s'accommodent asse^ 
bien de toutes sortes de terrains. Ils sont long- 
tems à croître j leur bois est dur. Ils sont très- 
propres pour greffer les Poiriers q^i testent 
nains : ils donnent du fruit plutôt que s'ils 
étaient greffés sur des P6iriers SKUvageoïis. 
Tous les fruits^de ces arbrisseouac^ passent pour 
astringens* 
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DE LA PARURE ET DE LA MODE. 

JUe. toutes les vanités, la plus mal placée, 
selon, moi, :est celle que Ton tjije.de ses a jus* 
.teuiens. Le..piérite de la, Parure ne diffère 
point de celui d'unes statue dorée. - Aminte , 
quand je vous vois si bien parée , je pense à 
toutes celles qui ont travaillé à vos. atours , 
et celle qui les porte, est précisément ce à 
^uoi je pense le moins. Je loue l'adresse de 
.votre; coiffeur, de votre, couturière, de votre 
femme^de^-chambre j . j'a,dmii^ : vos diamans , 
yQS pompons , vos. dentelles : mon attentîoB 
.est^ épuisée; , il ne. me reste plus aucun senti- 
-ment, pour votre personne. Ainsi vous avez 
.manqué votre but : vous vouliez me plaire 
. et . me séduire , vous ne me faites . aimer 
:que ce qui ja'est pas vous. Si même j'aperçois 
..quelque chose d'étudié et de recherché dans 
votre parure, un certain penchant à lama- 
lice m'en fait contrôler toutes les parties l'une 
après l'autre , et presque toutes mes remarques 
tournent à votre désavantage. Voyez combien 
les frais de votre toilette d'appareil sont mal 
employés ! 
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Quand on est belle par soî-^nLâme ^ oiâ n^d r 
pas besain de Parure. C'est une erreur, de 
cr«oire qu'un riche étalage de brillans chiffons: 
relève l'éclat de la beauté. Bien ne sied mieux 
à une belle.pi&rspnne qu'un ajustement propre 
et^implp. Quand on^a honte d$ paraître tçUe 
qn'cm est , <>n a recours à tout ce qfxi peut ca'^ 
cher des ^défauts dont on rougit : on porte de^ 
dentelles 9 parce que l'on n'a pas la peau ass^zi ' 
belle pour s'en passer; on met du rouge et du 
blanc pour couvrir un teint fané ou jaunâtre^ » 
Que 4^ choses dont la beauté n'a que faire t 
Que de choses qui déparent la beauté! Le 
vain attirail de la coquetterie^ >loin d^dtre à 
l'avantage des grâces naturell^es ^ leur fait 
plus de. tort que l'on ne pense. /Car d'abord ^ 
on se défie toujours d'un Parure trop riche ; • 
le cœuF ne se laisse plus prendi^e à. ces coli- 
fichets , quelque magnifiques qu'on, les sup-* 
pose. Et lorsqu'on passe de la Parure à l'exa- 
men de la personne, on trouve ordinairement ' 
qu'elle ne serait pas en état de supporter uj> 
ajustement plus simple. A côté d'uue de. çe^ 
Déesses chargées d'atours, mettçz une jeune • 
fille qui s'est parée elle-même de ce qu*il y a 
de plus simple , recevant ses ajusteniens des 
mains de la Nature et de la, décence. Que} 
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paraJiéle I l*une brille et l'autre plaît. Oii 
regarde un instant la première, parce qu'elle 
éblouit cdmme le feu de réclaîr; on con* 
temple Tatltre avec une sorte de raTÎssement} 
on y revient cent fois, et les yeux I5*y arrêtent 
avec délices. Ce jtigement du <;<Bur est con* 
firme par la rëflexiim. Len personnes pom-^ 
peifisement parées se regardent avec une côm* 
plaisance sensible dans leur air , leur main<* 
tien et leurs manières : il n^en faut pa&da* 
vantage pour indisposer déjà les spectateur^ 
qai les admirent toujours d*autant moins 
i^u'elles se pavanent avec plus de vanité; au 
lieu que la modestie , compagne ordinaire de 
la simplicité des moeurs et de l'habillement , 
est une recommandation qui â. toujours son. 
effet. ' 

Je ne me suis pas proposé de réprimer un. 
ridicule par un vice , ni de modérer la vanité 
de là Parure par l'envie de paraître plus belle* 
Je veuit seulement montrer aux personnes du 
Beie qu'elles prennent beaucoup de peines 
ten vain j qu^après avoir passé quatre ou cinq 
heures entre les mains de leurs femmes , et 
rassemblé sur elles de quoi garnir une bbu* 
tique entière de Modes, elles sont beaucou]^ 
tnoîns charmantes que sous la gaze et la. 
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simple inonsseline ; que c'est mentir que de 
éâre à une jeunie fille qu'elle est belle ^ lors- 
qu'elle n^eet que parée ; qu'^c»}^ ti'ansporte , 
Contre toute raison , à un arrangement symé- 
trique d'étoffes et de dentelles y l'idpe de la 
beauté qui appartient à. la personne seule j 
q^u'on lui fait prendre pour la beauté ce qui 
n'en est que le supplément , avantageux peut- 
être à celles qui manquent de ce don naturel^ 
et sûrement nuisible à ceUe^<à;qui la) Nattire 
l'a accoixlé ; qu'on risque enfin* de lui per*^ 
suader que son plus grand mérite consisté à 
ôtre bien ajustée : et où. ce principe ne la 
menera-^t-il pas ? Mais iiiOus devons encora 
envisager l'amour de la Parure spus un autre 
point de vue très-importajfxt.au bien de la so* 
ciété et des familles particulières* - 

^ Il y along-tems que l'on a dit que la Mode 
était la ruine des maris .Je ne conçois pas comt 
ment les pères et mères , qui pass^at cepen/% 
dant pour sensés y ont l'imprudenoe d'habillée 
leurs enfans bea«icoup plus nidiement qu'il 
ne convient à leur état, et qu'ils ne le sont 
eux-mêmes } ils oae»t môme s'en servir comme 
d'un attrait pour les porter à Hen faire. Ainsi 
l'on travaille à leur inspirer un goût fimeste 
pour les parures ruineuses* Que |'aime le 



(3o4) 
prot)ôs de cet homme fudidiëtix cpi dibak) 
et Quand je marierai ma fille ^ <m quand m^tt» 
X» fils s'établira > on n^e demaârdera pas st^ce*^^ 
y> lui-^ci portait des habits dorés dans isèn^en^. 
39 fance i OU ^ l'atitre a été exacte ; depufis- 
» l'âge de x^inq ansi , à stiivre les Modes leë 
«ï-^plus riches et les pltfs élégantes; mais;on e^iH* 
» géra de ma fille les talens.et les vertus de 
»'Sôn sexe : on exigera de mon fils qu'il ait 
»>'de la conduite^ des mœurs ^ un état^ et les 
^connaissances nécessaires pour en. remplir 
â> leè fonctions. Au contraire , si r<m aper- 
»'çoit dans Julie un amour immodéré ^pour 
» la dépense, sur-tout pour cette espèjce de 
*>"dépen8e qui convertit de bon Or eii des rien9 
y> brillans, et qui rassemblesur la tête d'une 
» femme , dans ses cheveux ,' ati bout de ses '* 
^'Oreilles , ou dans sa garde«*robe> une bonne 
9» partie du revenu' dé son- mari j je i suis, sûfc ' 
»>*qUe les acquéreurs ne è'emprejsseront poini^ • 
» dé me la^deniander ^ jugeant la ^chargeau^ 
>9 dessus de la dot, quelle qu'elle puisse jêtre« 
yy^^Ne vaut»ïl pas mieux que.j'aiigmente cette * 
*>'dor de ce que' ma fille: n'aura pas dépensé 
«> eh pompons et en vaines Parures , pendant 
» l'espace de dix àdouzè ans quejé^néserai • 
)d contenté dé rentretenixvdéodâim^ut, maid '* 
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â9 saitis fUste : objet très-consldëi^abla aloi:s ? 
» Ne m'en saura-t-on pas plus de gré que de 
» l'avoir infatuée d'atours recherchés , d'un 
» prix au - dessus de sa fortune ? » Quelle 
femme serait assez dépourvue de bon sens 
pour ne pas convenir que cet homme avait 
raison ? Et quelle femme en aura assea pour 
l'imiter f 

Mais ^ dib-oû ^ là manière dont on habille 
les enfàns ne tire point à conséquence. Il faut 
que les ènfakis soient joliment ajustés : d'ail- 
leurs , à mesure qu'ils avancent en âge^ on a 
soin de les sevrer de ce qui pourrait être au* 
dessus de leur condition j mais tandis qu'ils 
sont petits , ils n'ont point de condition > ils 
peuvent tout porter, on n^y prend pas garde. . . 
Fort bien : si l'on n'y prend pas garde ^ pour- 
quoi do^c cesornenienssi riches?£st-cè poui^ 
vous que vous les parez ? N'aimez- vous vos 
enfans que sous Tor et la broderie? Dites 
plutôt que vous cherchez à briller par eux^^ 
Craignez de leur inspirer votre vanité : c'est 
la première conséquence. Vous faites tout ce 
qu'il faut pour cela. Vous ne louez jamais 
davantage vos filles que lorsqu'elles sont ajus^ 
tées : la Parure la plus magnifique est ton* 
jour& celle qui leur sied le mieux , selon yoùSé 
' N^ jo. ^o 
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La couleur à la mode, fîàt-elle là, moins avaiH 
tagense au ton de leur peau , est pourtant 
celle qui vous paraît leur être plus conTena- 
ble , parce qu'il faut suivre la Mode j et que 
la vanité vous aveugle , et les aveuglera de 
même : une robe n'est plus bonne ^ portet 
dès qu'elle n'a plus sa première fraîcheur; il 
en faut avoir plusieurs pour chaque saison ^ 
sans quoi l'on ressemble à une statue qui a 
toujours la même draperie : si vous voulez 
en obtenir quelque chose à quoi^Ues se por* 
tent difficilement > c'est encore l'appas.de la 
Parure que vous employez à vaincre leur ré« 
sistance. Je vous demande si ce n'est pas là 
leur inoculer votre vanité P 

Il ny aurait que moitié mal ^ s'il était aussi 
facile d'ôter aux enfans. l'amour du luxe et 
du faste y que de le leur inspirer ; mais on ne 
voit que trop d'exemples qui prouvent que 
cette folle passion , qui est plus celle de l'es- 
prit ou de l'imagination que du cœur^ ne 
s'extirpe jamais. Une petite fille , accputu-» 
mée à porter ce qu'il y a de plus élégant> 
de plus cher, de plus nouveau, ne revien^- 
drâ point d'elle-même à l'uni , au com- 
mun , et à ce qui est passé de Mode. Il faudra 
la forcer d'y revenir ; cette violence irritera 
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èà Tânité im rhùmiliant y sans là, corriger î 
felle ejd réprimera reff et/ qiii so reproduira 
înFailliblémfent lorsqu'il en aura la liberté. 
On est étonné de voir des personnes fort peu 
avantagées de la fortune ^ mettre sur elles 
tout leur avoir ^ cdmme on dit* Remontez à 
la source jYotis trouverez qu'elles ont été 
élevées sur un ton beaucoup trop brillant 
pour elles f soit sous les yeux d^une parente 
qui les idolâtrait > se prêtait aveuglément à 
leurs petites fantaisies > ou même les faisait 
naître î soit dans ces mabons d'éducation j^ 
plvLS propres à inspirer la vanité de la gran* 
deur, qUe la modeâîtie de la vertu et l'écono*- 
mie du taéiiage. Faites à cet air grand et fas» 
tueuxi elles auraient honte de le quitter*. 
C'est une hahitûde fortifiée qu'il figiut satis* 
faire. 

La vâhlté de la Pâfbre ne se borne pas au* 
ôjUstéttieiis seuls de la personne^ elle entre 
encore dàné l^ameublemeuti k table, les do- 
mestiques > réquîpage> le jeu :car enfiîï unâ 
femme qui se montre magnifique en tout^ 
doit^tre en état de jouer gros jeu^ c'es^-à*- 
dîre , qu'une dépense eii entraîne uîié autre 5 
et voilà comment se ruinent les famille^ leS; 
sxûeui établies / des maidonQ qui se seraient 

20 * 
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soutenues éternellement^ si elles araîentmené 
une vie plus simple et plus modeste. Tel est 
le fruit d'une éducation yaine et brillante. 

Le caprice et la bizarrerie donnent nais-* 
sance aux Modes j <^e8t déjà un grand pré*^^ 
jugé contre elles : on doit naturellement se 
défier de ce qui vient d'une source aussi susr 
pecte. Qu'une femme d'un rang élevé y ou 
d'une fantaisie distinguée , s'avise de s'ha^ 
billcr. d'une certaine manière ^ il n'en faut 
pas davantage pour que toutes les autres 
adoptent cette forme d'habillement^ quelque 
ridicule ou gênant qu'il puisse être. La con*^ 
tagion commence par celles qui fréquentent 
l'introductrice d'une nouvelle Mode, puis 
elle se communique- à leurs amies, à leurs 
connaissances i à celles qui les voient aux 
spectacles ou à la promenade. La ville l'a- 
dopte après la Cour r de la^ ville , on envoie 
en province e€ dans leis pays étrangers , des 
poupées parées à la Mode; et dans peu, les 
provinciales et l^s étrangères veulent être 
habillées comme la poupée brillante de Paris. 
Ainsi le caprice d'^ne femme. asservit toutes 
les autres» non-seulement autour d'elle» mais 
plus de deux; cents lieues à la ronde. 

On ne manque pas de ra^ns spécieuses 
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pour excuser le ridicule des Modes^ L* 
peuple sur-tout , qui se laisse prendre lau^ 
mots , adore la Mode comtoe: une divinité 
qui le nourrit; Il ose regarder celui qui fronde 
lès nouveautés ^ le goût xégnant ^ et la vicis- 
«itude des habillement ,; comme un ennemi 
des arts ^ ties métiers et de ceux qui. le§ 
exercent j l'ennemi .du commerce et des ma-» 
uufactures , l'ennemi , ei*: iinmot , de la par 
trie, qui tire toute sa force dçs intérêts dut 
.commerce. On croit cet argument victorieux j> 
fondé sans doute sur raxiome , qui dit quç 
les petits vivent des spttises^es^ands. Voyons 
donc si les petits ne souffrent pas beaucoup 
plus qu'ils ne vivent de ces sottises. Toutes 
>les professions marchandes et mécaniques ne 
£ont que trop fournies; demandons-le à ceux 
ijui les exercent : ils s'en plaignent à chaque 
instant, et c'est à cette cause qu'ils attribuent 
le peu de profit qu'ils font dans leur métier. 
Cependant, plus le goût augmente pour xm, 
certain genre d'ouvrage , plus l'on voit de 
gens s'engager dans un métier où ils s'ima-t 
ginent faire fortune j et ils se trouvent mal-» 
heureusement trompés, parce que le nom-^ 
bçe des ouvriers se trouve toujours au-desr 
ps de U consommation. liQ moyen d'y r.ér^ 
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tablîr h, juste propartion , c'est de feire tôm^ 
berce goût. 

)I s'en faut bien qnù rennèmi des ModéS 
soit rennemides métiers et dû peuple qui lea 
exerce j il çherc}ie ,, au contraire , à dimi^ 
Àuer le nombre des^ artisans du luxe ji pour 
irémettre l'abondance partout: : xajr on voit 
que dans les pays où les arts d'agï^ident? sont; 
les plue culttrés^i les apts utiles, et à leur tête 
ragriculture , sont négligés» j* paircè que la 
classe dés laboureurs se dépeuplé pour sùr-^ 
charger les proffesstbns mécaniques d'ou- 
Triers dont elles n* ont pas besoin, D où il 
a/rive que les terres mal cultivées rapportent 
peu, ou ne rapportent rieii î leisr 'di5nrée$ 
augmentent, et le peuple est lé jiremier qui 
en sbuiïre. Au lifeii Iqiie si la Mode n'accré-. 
ditaît pas èxcessiveiïient lès professions et 
les métiers qui iburnissent au luxe> on s^em- 
presserait moins d'y entrer j les i^ampagnes 
seraient moîAs désertes , lés lerfès mieux 
. labouréeis , les càoces de première nécessité 
moins chères , et le peuple dans Tabondahce. 

On aura beau subtiliser, il en faudra toUi 
jours revenir à cette vérité fondamentale ; 
savoir, que l'on ne satisfait les goûts de 
fantaisie' qu'aux dépens des besoins réels j 
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et que comme ceux«ci sont absolument in- 
dispensables, on ne saurait apporter trop d6 
précaution pour empêpher l'empire, ou plu- 
tôt la tyrannie des autres. 

PENSÉES DIVERSES ; 

Extraites des Manusçriis d%ne Dàrne éiran^ère^ 

Les aines froides n'ont que de là mëmoil^; 
les âmes tendres ont des souvenirs, et le passé 
pour elles n'est point mort^ il n'est qu^àbsent» 

. Dire aux hommes ne, $^fSt pas j il fauf re- 
dire , et puis redire encore. L'enfance, n'é- 
coute pas, la jeunes3ç ne veut pas éconterj* 
et si, la, vérité est enfin accueillie, c'est que, 
de sa nati^rç',^ ejle est î;nfatî^able, et qu'après 

. $1 voir été, tant rejetée , elle trouve etafin accès 

, par sa persévérance. _ .^. 

Une ixès-^belle femme avec les traits de la 
noblesse , et sans les vertuJs douces et activea 
de so^ sexe , ressemble à un beau lys auquel 
. la Nature ix'aUrait pas donné de parfums^ 
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DE LA CONVERSATION, 

TiA Conversation est la libre communîcatÎQu 
des idées j c'est un échange naturel que faci- 
lité la confiance j trop d'art lui ôterait de la 
grâce en y mettaut de la gêne ; cependant 
il est un art de diriger la Conversation , do 
r^mpêchejr de se peirdrç en paroles oiseuses ^ 
de la porter vers des sujets intérçsswis, d'en 
jréprimer les usi?irpiiteurs , et de faire ressortir 
ceux qui se tiennent à l'écart. Jl est un art de 
montre:?' les personnes et les choses sous le$ 
rapports les. plus frappans, et de démêler le 
sujet le moins étranger à chacun pou!r'en tirer 
quelque parti. Pai irù plusieurs gerts d*esprît 
qui se vantaient de n*avoîr jamais trouvé de 
véritables bêtes j j'en aï vu dlvatitage qui 
convenaient eh avoir trouva beaucoup, et 
sur-tout des ennuyeux, ée qui est bien pisj 
car quelquefois l'esprit même ne peut guérir 
ceux<:i de l'énntd qu'ils causent, ni de Peu-», 
nui qu'ils sentent. 

Ce qu'il faut sur- tout, pour rendre' ïa Con-. 
versation intéressante, c'est de s^'y intéresser. 
L'intérêt qu'on prend | n'importe à quoi | SQ 
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^ommunîque aussitôt : c'est comme tine trans- 
mission électrique. Une surabondance de vie, 
qui se répand sur tout, donne à tout du 
oharme, et l'esprit lui-même n'est attachant 
que comme un des efFets de cette chaleur in- 
terne qui cherche à se faire jour; Mais quand 
sa lumière y survit , ce qui n'est que trop com- 
mun, elle ne paraît plus qu'un Froid phos- 
phore qu'on voit luire avec indifférence, 
parce qu'irne peut ni réchauffer , ni conduire • 
L'abondance que produit cette chaleur , e^t 
doricl^ pr^niêre qualité pour la Conversation, 
Il faut bien le reconnaître quand on se trouve 
tête- à- tête avec <tès gens d'esprit qui ne par- 
• lent que par traits. Que de landes on trouve 
dans leur entretien ! Ils attendent à placer un 
bon mot ou une épigramme , tels qu'un chas- 
sêbr à l'afiïit ; ils ont l'esprit. de la minute , et 
^^quelquefms n'ont pas celui de la demi-heure, 
«Comme il& attendent, il faut aussi les'atteh- 
: dréi et d'ordinaire leur feu d'artifice est cou* 
i pé par trop de' ténèbres. J.-J.. Rousseau était 
' |lrécisémekit:le:contràire. Il avoue ingénue- 
'.ment que la présence -d'esprit de la répartie 
- lui manquait presque toujours, et que les trois 
quarts du tems j il ne trouvait que sur Tes- 
çalier ce j^ù'il aurait dû dire dans Ia chambre» 
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Mai$ aussi quelle farce,. qnelle.<2h$letir9 quelle 
sensibilité dans ëes écrits !. quelle abondance 
de sentiments et d,'ldée^ l Son. éloquence est 
une laye entraînante^ et son cc^ur se fait çeur 
tir à travers chacune de ses paroles. Sqxi^ 
doute sa .Conversation devait attacher* Jea^r 
Jacques pariait rarement j ifiais qu^hd il par;- 
lait , tout le monde savait se taire- Il e^t cer 
j)endant des- écrivains qui ont. l'air d'^pf^rr 
•mer leur esprit dans. leur tiroir f et parai39ent 
presque iipls popir la ^ociétfé. Mais cela tient 
souvent à la. frivolité du moiide , qui leur ins- 
pire ou leuï* témoigne de Téloignement , ;çe 
^onn^ peu la peinp de ie$ faire p£g:ler , çt 
trouve plus court de les jiiger.que de le? eu- 
tendre* :, . , 
" En parlant d^ l'abonda^ice , nous n'enteo* 
dons pas celle «des mots^ miais celle des cho- 
ses. Le havBxdage où il n^y arien est, comme 
ceïïaînes promenades ,' un mouvement sans 
but. Mais Pabondance des idées n'aurait pas 
enccNPe toute sa valeur et ne produirait ipas 
tout son effets sans la ^uitelqui les lié Ips 
•nues aux [autres ^ et une sorte d'ordonnance 
qui doit les disposer sans leur donner pour- 
~tant un aif méthodique , insupportable dans 
•la société; car la Conversation doitêtre connue 
un jardin anglais. 
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Oa rencontre vaussi quelquefois 4es gens 
de beaucoup d'ei^prit qui font à eu^^ seul^ 
Tentreprise dix discours : ils parlent à mer* 
veille j toiit^ce q^'U^ di$edQ>t'^^t éprt internes- 
^ant; ma^s le Bujét est de leur choix » et ilis 
:ne yefus perwettient pas d'intercaler un jçei^ 
.mot^ Ces geps-là sav^e&t parler^ mais non 
iauser.On sfcnt qu'ils tuent la Conversation:^ 
comme les accapareuiis tirent le commerce. 
La discussion la transforoie en une sorte d'es^ 
^rime > ce qui la rend plus vive et souvent: 
plus attachante, à moins de la faire dégéné^ 
rer en dispute, métamorphose trop commune 
qui change tes fleurets enepées. \> 

Le plus grand fléau de la Conversation-, 
•c*est la rêverie. Aussi quaÀd on soufFre de 
'Kîœur ou d'e$prit , n'és€-on guère >pl«s en ét£[t 
-de causer que de liref.L^àmour- propre fkît 
•naître une ài^itre source de distractions ; car 
'couvent la <n?ainte de perdre vos idées vous 
•^nâpêcbe li'en tendre celte déâ autres, et îPy 
répondre avec justesse. - 

Après l'abondance et la suite, ce qui est le 
plus nécessaire dans la Conversation , c'est la 
légèreté. Gardez- vous de peser sur chaque 
sujet j un salon n'est pas un lycée. Il faut 
même varier les genres , et vous ne pouvez 
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intéresser long-tems qu'en cliftngeant de ma- 
nière d'intéresser. Reposez de la discussion 
par des récits; entremêlez les réflexions et 
les anecdotes. Si on a conté une jolie histoire^ 
à moins d- en a7<»ir une plus jolie , têLtaenêz 
aux peiïsées , aux observations , et changes 
de jgenre dès que vous voyez ne pouvoir plu«s 
,êtfe qu'inférieur dans celui où l'on vient de 
briller j Sur - tout observez des transitions 
douces. Que tout ce que vous dites ait l'air 
'de se tenir , et que les choses paraissent y 
venir l'une de l'autre, et non du désir de les 
placer. 

Si les esprits , en général , étaient moins 
.superficiels et moins faibles , les Conversa- 
tions pourraient mieux instruire que les lir 
yrjos ; > car, elles restent mieux gravées dana 
1(^ mémoire yf parce qu'elles ont pips de vie,; 
mais la majoirité n'y cherche que la dissipa«> 
. tiaa, et ceux qui s'occupent , ont besoin d'y 
trouver aussi un simple exercice qui les rer 
pose de leurs travauqc. 
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ÉPREUVE DE L'AMITIÉ. 

Ij N riche marchand avait un fils unique qu'il 
aimait tendrement , et qu'il avait élevé avec 
le plus grand soin ; il «n'avait rien négligé de 
tout ce qui pouvait lui former le cœur . et 
lui orner l'esprit* Quand sa première éduca- 
tion fut achevée , il prit la résolution de la 
faire voyager. Mon fils, lui dit-il un jour, 
saches que de tous les besoins de la vie, le 
plus grand est un ami. Cherches dans tes 
voyages à acquérir ce précieux trésor , et 
sacrifie pour cela tout le reste. Le jeune 
homme prit congé de son père , et passa dans 
un pays peu éloigné du sien , où il ne séj ouma 
que peu dé tems; il revint dans sa patrie. ^^ 
Je ne t'attendais pas sitôt , lui dit le père : 
vous m'avez recommandé, dit le jeune homme 
de me chercher un ami , et déjà je pms vous 
en montrer cinquante , qui tous sont des 
modèles de là plus parfaite amitié. — J'ai 
soixante et dix ans, dit le marchand j j'ai 
vu de près bien des hommes j et dans un si 
■grand nombre d'années , >à peine m'a-t-il été 
possible de trouver un véritable ami : com- 
ment peux- tu en avoir trouvé cinquante en 
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81 peu de tems ? Apprends de moi à conAoîtilâ. 
les hommes. 

Le marchand forme un dessein qu'il exe* 
dùta de là manière suivante : il prit un' mou* 
ton, regorgea, le niit dans un sac, ensanglanta 
les habits de son fils ; et ayant ainsi tout pré^- 
paré 9 il chargea sur. les épaules de son fils 
le sac et le mouton : après lui avoir dit tout' 
ee qu'il avait à faire , ils partirent ensemble é 
Le jeune homme s'en alla frapper à la porté 
de l'un de ses cinquante amis , qui lui ouvrit 
atec tous les dehors de la satisfaction la plus 
vive y et s'informa du sujet qui l'amenait^ 
C'est , dit le jeune homme , dans les accidens 
fâcheux que l'on connaît ceux qui nous ai-^ 
ment; je votis ai souvent jparlé de l'ancienne 
haine qui subsiste entre ma famille et celle 
d'un Seigneur de là. Cour : le malheur a voulu 
que nous nous rencontrassions dans un lieu 
ëcartéj la haine nous a mis les armes à la 
maiil; je l'ai vu tombfer mort à mes piedsi 
Dans la crainte d'être poursuivi pax la justice^ 
je me suis chargé du cadavre et je l'ai mis 
dans ce sac que vous voyez sur mes épaules^ 
je vous prie de le cacher dans quelque, endroit 
de votre maison jusqu'à ce que la chose soit 
assoupie et qu'on n'en parle plus- 



L^ami lui rl^oûdit : ma: maison est à peine 
assez grande pour contenir les viyans ; ainsi 
oh pourrais rje mettre ce corps mort? il n'y 
a personne qui ignore rinimitié qui a régné 
si long-tems entre vos âeoK familles^ et on 
ne manquera pas de vous attribuer le çônp ; 
et comme notre amitté.e&t une chose notoire ^ 
on commencera parma maison : ainsi il ne 
TOUS servirait de rien de m'enixaSner dans 
votre malheur. Le seul service que je puis 
yous rendre dans ce moment, est de ne pas 
vous trahir. Le jeune homme eut beau sup*» 
plier y presser , faire les plus vi^es instances.^ 
ce fut en vaiiU Enfin , voyant qu'il perdait 
son tems avec cet ingrat, il s'adressa. à un 
autre de ses cinquante prétendus amis> puis 
de l'un à l'autre il les passa, tous en revue > 
et en reçut cinquaitte fois une réponse équi^ 
valente. 

Hé bien ! mon £ls'> dit le marchand, corn- 
mences-tu à voir coîiibien peu il faut compteir 
sur les hommes ! où est le zèle de ceux à qui 
tu prodiguais le beau nom d'ami ? ils t'ont 
tous abandonné; ce sontdessépulchres reblan- 
chis , des nuées sans pluie , des arbres sans 
fruits. Mais ilfaut que je te montre quelle diiFé^ 
rence il y a entre tes amis et le seul que j[e 
me suis acquis. 



( 3ao ) 
Pendant qu'ils parlaient , ils se trouvé*^ 
rent à la porte de celui que le père vantait 
au fils comme un modèle d'amitié. Le mar-^ 
chand lui raconta le prétendu . malheur de 
son fils. O jour trois fois heureux ! s'écria 
Tami , qui me fournit l'occasion de vous témoi<« 
gner mon attachement. Reposez-yous sur moi 
et vous rendrez justice à mes sentimens. Ma 
maison est assez grande pour y cacher cent 
corps morts , et quand même j'y courrais 
quelques risques^ je m'y expose volontiers^ 
dans le doux espoir de vous être utile : ren-< 
dez-vous à ma terre avec votre fils, vous y 
pourrez rester inconnus et à l'abri de toutes 
les recherches de la justice. Le marchand 
rendit grâces à son généreux ami , et lui ap« 
prit que toute l'histoire n'était qu'un conte 
qu'il avait inventé pour apprendre à son fila 
à discerner les vrais amis des faux. 

C'est par une épreuve semblable qu'-^/t?/- 
iiade reconnut qu'il n'avoit de véritable ami 
que Callias. 
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PANIER DE FRUITS. 



GRENADIER, 

II. y â. plusieurs espèces de Grenadiers^ 
différens par leurs fleurs et par la saveur de 
leurs fruits. On les distingue en cultivés ou 
domestiques , et en sauvages. Le Grenadier 
qui donne la. grenade est cultivé. Cette plante, 
qui croît naturellement, n'est qu'un arbris- 
seau; mais par la culture elle s'élève à la 
liauteur d'un arbre. Ses brarifches sont me- 
nues 9 anguleuses , revêtues d'une écorce 
rougeâtre. Ses rameaux sont armés d'épines 
droites et roides. Ses feuilles sont placées 
sans ordre , lancéolées , pointues , a*ssez sem- 
blables à celles de - l'Olivier ou du Tîrand- 
Myrtej lisses et rougeâtres dans leur jeu- 
nesse , d'une odeur forte et désagréable lors- 
qu'on les presse entre ses doigts. Les fleurs 
sont d'un rouge éclatant, ou de couleur écar- 
late, disposées en rose à cinq pétales, ..con- 
tenues dans un calice qui représente vue 
N«>. il, ' ai ' * ' 
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espèce de petit panier à fleurs ; ce calice est 
oblong^ dur, purpurin , large par en haut , 
et^yl^en qjieiqtte maaière, la figure d'ppe 
cloche. Aux fleurs succèdent des fruits ,' à 
peu près de la grofiMur-des pommes , garnis 
d'une couronne , un peu aplatis des deux 
côtés. L'écorce de ces fruits est, àil*ex^érieur, 
de cpuleuî* en partie rouge et en partie jaun^; 
telle est quelquefois ridée , quelquefois lisse > 
épaisse comnle du cuir, dure et cassante, he, 
fruit est rouge intérieurement ; il a une sa- 
veur acide , ou douce, ou vineuse , suivant 
î^espèce de Grenadier : il contient un grand 
nombre de grains ,' assez semblables à ceuix 
du raisin, dans lesquels eôt une amande âmère 
et un peu astringente. .^ --- 

Les . grenades sont^ eiicore de ces ^fruits 
étrangers qui nous sont venus dé l"*Orîëntî 
les arbres en furent apportés d^s eùvîrons 
de Car4:hage à Rome, d'où les Uatîns uom- 
mèrent leur fruit Màlà j?unica j^^ ï^otumes 
carthaginoises, ou Mata granatày â'éause 
du grap.d nombre de leurs grâinsl^ L'on en- 
tend assez que c est de Cjb dernier *ribih' que 
nous avons fait celui de grenades, fi y avait 
a.ussi beaucoup . de Grenadiers en Grêce , 
principalement dans TAttiqùe et la BcotîôV 
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peut-être que le plant en avait passé de là 
Grèce' en Afrique^ comme d'Anne partie plus 
orientale à l'autre, et de T Afrique en Italie. 
Il' y «ri avait dès le tems de Columelle, quî 
^useigne les manières de les cultiver, et d*èix 
confire le fruit pour le conserver toute Tan- 
liée. Pline en parle aussi j' il les nomme fruiës 
^enus de Barbarie, ce qui est de même que 
Carthage. On en yoit aujourd'hui une grande 
^antîté qui croissent, naturellement daris lefe 
terrains secs et chauds de l'Espagne, de l'Ita- 
lie , de^ la -Provence et dxi Languedoc. On 
connaît des Grenadiers qui ont depuis dix- 
huit jusqu'à vingt- cinq pieds , de hauteur. 
Pour \e^ élever sûrement- dans les climats 
•froids de la Trance, il faut les. mettre daus 
dîès caisses, et les porter «dahs des Serras 
Chaudes en hiver, ou les planter en espaliei* 
contre un mur, à l^eiposition du Sud, et les 
couvrir de pailîassohs pendant- la saison ri- 
gctoreuse. Mirà.^ Querhoent , habitant dà 
Croisîc en Bretagne., mandait, en <^ceïabr0 
1779, avoir un -Grenadier planbé dans une 
,Gour, et en espalier, contre un mur exposé 
<iu Sttd-Est ^ qui avait prè^ de trenterpièdside 
hauteur. Ce Qrenadierle ^rnissait jusqu'au 
toit, çt Ton était obligé découper tous les ans 
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lés branches supérieures > qui surpassaient 
la. courerture de plus de deux pieds. Il gar^ 
Sftltoait une largeur de mur d'environ qua* 
3>ante-huit pteds^'et rapportait tous les ans 
plus de cent grenades, très-grosses et très- 
mûres f puisqu'elles ont fourni de jeunes 
0ren€idi0rs. La plus grosse des grenades 
que cet arbre a produites en 1779, et la seule ^ 
À la vérité , dé cette taille , pesait une livre 
cinq onces et demie , et avait dix pouces 
huit lignes de circonférence. L'hiver de 1768 , 
qui fut si froid en Bretagne , ne lui fit pas 
perdre une seule de ses branches. Cet arbre » 
jeune alors , promettait de s'étendre encore 
davantage ;. il était planté dans un terrain 
sablonneux, et placé près de l'égoùt d^une 
cuisine, dont I«s eaux grasses et salines con- 
tribuaient sans douté à son accroissement. 
Nous ignorons s'il existe encore* 

Il est essentiel de tailler lés Grenadiers^ 
le secret consiste à rogner ou à retrancher 
les branches qui naissent mal placées : on 
conserve celles qui sont courtes et bien .nour- 
ries, et on raccourcit les branches déga,mies, 
afin de rendre \e Grenadier en buisson plus 
touffu; c'est ce qui en fait la beauté. On a 
soin de les pincer après leur première pQÙsse 



. ( 325 ) 
de Tantiée, quand on voit qu'il y a qtielques 
branches qui s'échappent. 
* Les grenades appartiennent plus à la mé- 
decine qu'aux alîmens. Les pépins, et sur- 
tout récorce, sont très-astringens. On donne, 
dans les boutiques, à Técorce, le nom de 
malicoriuniy comme qui dirait cuir de pomme : 
on peut en faire usage comme de Téeoree de 
chêne, pour préparer les cuirs j elle change 
en noir la solution du vitriol martial, qui est 
verte , et , par conséquent , elle est propre à 
faire de Pencre*, ainsi que la noix de gale. 
Le suc de grenade est excellent pour préci- 
piter la bile , pour apaiser Tardeur de la soif 
dans les fièvres continues^. Dans le Langue- 
doc , on en fait une espèce de limonade , éa 
y mêlant du sucre, ou un sirop, qu'on es* 
time cordial et astringent , et qu'on prend 
avec plaisir. On fait plutôt usage en méde- 
cine des grenades aigres que de celles qui 
sont douces. La grenade aigre contient un 
acide agréable qui excite l'appétit et nettoie 
la bouche. ' 

On voit dans les jardins des Grenadiers à 
fleuss doubles , en baisse, que Ton regarde 
comme sauvages^ ils font emement par la 
quantité et Fédat de leurs fleurs, qui durent 
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long-temsy et que l'on emploie aussi fré-^ 
quemment en médecine ^ comme incrassantes 
et un peu moins astringentes que Técorce. 
Les Apotliicaires et les Droguistes vendent 
ces fleurs doubles de Grenadier sous le nom^ 
de Balustres; ils les font venir du Levant. 
Ces arbres en caisse ne donnent tant de fleurs ,, 
que parce que leurs racines sont resserrées j 
en pleine terre , ils ne pousseraient que du 
bois. 

^ M« Duhamel désirerait que Ton multipliât 
davantage y dans les provinces méridionales^ 
une espèce de Grenadier nain d'Amérique, 
afin que l'on pût enter dessus de grosses ^r^- 
nades douces} ce serait^ dit-il, un ornement 
pour les orangeries : d'ailleurs, comme ces 
arbres seraient moins grands que les autres, 
îeur fruit pourrait mûrir dans les serres. 

Autrefois, chaque compagnie d'infanterie 
Ivait quatre ou cinq soldats que l'on déta^ 
chait pour former u^ne compagnie particu- 
lière de cinquante hommes ; ils se postaient 
à la tête du bataillon , et , outre leurs armes 
ordinaire^ , ils étaient munis d'une gibecière 
pleine de petits boulets de fer creux, appelés 
grenades ( parce qu'ils avaient la forme da 
ce fruit )| et remplis de poudre fiue qui prenait 
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feu par une fusée mise à la lumière. La gre^ 
hade se jetait à la main dans des postes où 
les soldats étaient pressés ^ particulièrement 
dans la tranchée et dans un logement de l'en- 
nemi. Les grenades et les pots à !eu oni 
donné lieu à l'invention de la bombe : on 
£xe au plus tard celle des grenades sous 
François T'. Ces premiers soldats ^ appelés^ 
Grenadiers 9 étaient destinés à escarmou- 
.cher, et jeter àes grenades parmi les enner 
mhy au moment d'une action : leur nom est 
liéiivé de ce service primitif* 
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ANANAS. 

xj'An'Xnas est le phis distingué de tous les 
fruits qu^on voit paraître sur nos tables , et 
îl ne se montre qu'aux fêtes ou dans les des- 
serts les plus somptueux* 

Tu Ananas à couronne est Y Ananas propre- 
ment dit. Ses feuilles , larges de deux à trois 
pouces 9 longues de deux à trois pieds, de 
couleur vert - gai , jaunâtre et pourpre , et 
creusées en gouttières , sont armées sur les 
bords de petites épines , et terminées par une 
pointe très^ piquante. De leur centre part la 
tige qui porte le fruit ^ lequel est surmonté 
d*unc touffe de feuilles en forme de couronne 
et de couleur de feu. A la première yue , on 
prendrait ce fruit pour une pomme de pin : 
chacune des écailles de son écorce soutient 
une petite fleur purpurine , qui se fane et 
tombe à mesure qu'il grossit. Ce fruit devient 
ferme, jaunâtre en dehors ^ blanchâtre en 
dedans , et d'une odeur très - agréable ; sa 
chair est parsemée de fibres très -menues^ 
qui divergent du centre à la circonférence en 
manière de rayons, çt qui, dans les tranches 
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liorîzôntales , représentent pne rosette étoî- 
lée. Il se fond tout en eau dans la bouche, 
et semble réunir en lui le parfum et le goût 
de la fraise, de la framboise, de la pêche, 
de la pomme de reinette et de nos autres 
meilleurs fruits. D'ailleurs sa grosseur, sa 
forme oyale ou pyramidale, sa couleur dorée 
et la couronne de petites feuilles dont il est 
surmonté, lui donnent sur tous les autres 
une supériorité méritée , et qu'on lui dispu* 
terait en vain» 

On cultive V Ananas depuis long-tems dans 
les îles les plus chaudes des Indes occiden* 
taies j mais ce n'est que depuis 1733 qu'il est 
cultivé en Europe de manière à donner du 
fruit. Quelque soiii que nous prenions pour 
l'avoir bon , ces soins ne peuvent équivaloir 
aux moyens simples employés par la Nature. 
Aussi ce fruit récolté dans nos serres chaudes 
est-il toujours très- inférieur , pour le parfum 
et le goût , à ceux de l'Amérique j il est aussi 
plus petit que ces derniers. Comment un in- 
dividu élevé dans un pot, et renfermé pres- 
que toute Tannée dans un lieu échauffé par 
l'art, pourrait -il égaler en grosseur et en 
beauté celui qui croît à l'air libre, dans une 
terre^ qui lui est propre , et sous un soleil 
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brûlant f Nous n'en devons pas moins de 
^connaissance à ceux qui ont introduit, et 
perfecdoi^ije parmi nous La puijture a,rtiiicieile 
^e \AnauaSs Ççtte cuit^ire est pourtant: un 
pbjet dp lux^. plutôt que.dytilité réelle : 1^ 
Jardinier qui habite près des grandes villes^ 
pçut seul espérer d'en retirer quelque bénc* 
iice } elle serait ruineuse par-tout ailleurs*. 
iEn général ^ eUe ne convient qu'aux proprié-* 
taires riches et n^ême opulens. 

\! Ananas^ comme tous les fruits cultivés» 
a plusieurs variétés ^ que Ton peut réduire 
i sept î 

; 1*. U Ananas épineux^ à fruit ovale, et 
dont la chair tire sur le blanc. C'est le plus 
commun en Europe ; mais il n'est pas le 
meilleur pour la qualité. On le connaît sous 
le nowi à! Ananas blanc l'iX a quelquefois huit 
à neuf pouces de diamètre , et plus d'un pied 
de hauteur. 

2.<>. IJ Ananas épineux , dont le fruit est 
pyramidal , et dont la chair est dorée , ou 
\ Ananas jaune. Il est plus gros et a une sa- 
veur plus agréable que le précédent. ' 

30. U Ananas épineux , à fruit conique trèa- 
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gros^ ^i^ipeXé .Ananas pain de sucre. Il sur- 
passe les derniers en grosseur, et a meilleur 
,goût. , . 

- 4®* 1;! Ananas à fruit pyramidal , de . cou* 
\^VLX d'olive en dehors^ et jaipie en dedans* 
-On- lui a donné ie noih d'une des petites 
'Antilles y où on* le cultivé beaucoup ,, et oyl 
11 est préféré à tous les autres , quoiqu'il soi): 
'plus petit; c'est V Ananas de Mam^SërraL 
Son odeur et sa saveur approchent de celles 
•du coing. . ' 

5". L'-<rf/ïûvza^ épineux, à fruit ovale, et d'un 

vert jaunâtre y nommé Ananas pomme de 

rçinette, parce q.u*il en a à peu près l'odeur 

. et le goût. C'est le plus petit et , suivarft 

. quelques personnes ^ le plus exquis de tous. 

6o. U Ananas à feuilles d'un vert clair et 
presque sans épines, ou V Ananas pkte$ c'est 
'le CoulaaovL CVx^z/^o des Caraïbes. Quoiqu'il 
soit aussi très-bon à manger, il est peu re- 
cherché comme aliment. 

yo^ \J Ananas prolifère , qui . diffère* dc^s 
autres , en ce qu'au lieu d'avoir une cou- 
ronne ^ur le sommet du fruit , il en sort de 
-petites entr« les baies. ,, 
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Totitès ces variétés croissent avec on sans 
culture dans l'Amérique méridionale , dans 
les Indes orientales et en Afrique. Ces fruits 
s'élèvent peu de terre , et peuvent se multi- 
plier de planta et d'œilietons» Tous les uina*- 
nos y excepté celui. nommé Po/rti/z^ de rei- 
Mette y sont sujets à agacer les dents et même 
à &ire saigner les gencives. On les confit sur 
les lieux ^ et on en envoie partout :. cette 
confiture, est propre à réveiller la chaleur 
naturelle. C'est ordinairement depu,is le corn/» 
mencement de juillet jusqu'en septembre ^ 
qu^on aert les Ananas crus sur les tables Les 
pltis somptueuses \ dont ils font alors Forne- 
ment et les délices. Des personnes , dans l'iii^ 
tentîon de dépouiller ce fruit cru de Pacîde 
plus ou moins corrosif dont il est rempli , le 
coupent par tranches , après, en avoir enlevé 
Vécorce, et le font infuser dans du vin ou dans 
âeTeau-de-vie chargée de beaucoup, da sucre ; 
4Jiprs on le mange avec plaisir et sans crain- 
dre de s'agacer les dents ou de s'enflammer 
la bouche. On fait pour entremets des œufs 
à l'Ananas , sorte de crème trës-estimée ; 
on prépare des glaces , des pastilles ^ ^qui 
renfernient éminemment le parfum de œ 
fruit. En Amérique ^ on en tire par exprès-* 
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felon une liqueur délicieuse , comparable , 
dît-on , à la malvoisie , et qui enivre : où 
^IPappelle vin iP Ananas $ et Ton assure q^e, 
pris avec modération , c'est un cordial qui 
réveille les esprits. En France^ on fait enr 
core avec ce fruit une limonade très^rafraî* 
chissante ; mais il en faut user avec modé-^ 
ration , parce qu'elle refroidit l'estomac et 
trouble la digestion. En tout, V Ananas est 
très-acide, très-astringent, et ne convient 
pas aux personnes dont les nerfs sont dé* 
Ucats. 
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StTR UN KOOVËAtJ DiCTIONNAIRE^ 

pLÔSSAIRE DES MOTS DONT LE'SÈNS^'a' CHANGÉ! 

Un peut crbsdrte^ dan§ tôtités lesplànguesi 
dâtÉàckej certains mots qnî,* e«érfàii¥éfe»dia:ii$ 
leur sens primitif, ne rendent plus aujour* 
d'hui ridée qu'ils exprimaient : il cite pour 
exemple les mots sagesse, gloire , grâce , 
qui sont dans toutes les bouches ; mais il 
prétend que Ton embarrasserait beaucoup la 
plupart de ceux qui les emploient, si on 
leur demandait ce qu'ils signifient. 

Parmi les diverses causes auxquelles il at- 
tribue le grand abus qui s'est fait dans les 
mots, ce grand philosophe en omet une qui, 
selon moi , n'a pas peu contribué à la per* 
version du langage. C'est le privilège qu'ont 
usurpé tous les écrivains en morale , de faire 
violence à certains mots pour soutenir leurs 
hypothèses , et s'en servir dans un sens sou- 
vent contraire à celui que leur a donné 
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Ptisage , maître absolu et souveraiii* deô lan- 
gués , selon Horace. 

Mais, quelle que sôit la catlse de cet abiift 
des mots. 9 les co^séqueuces n*en sont pas 
moins dangereuses^; car tandis que T Auteur 
et oelui qui le lit reçoivent uneidée diverse 
des mêmes mots , il me paraît difficile ^ue 
Pun et l'autre; ^'entendent j • et de là vient 
peut-^tre que tant de gens se dégoûtent ài^% 
ouvrages de morale , . et que plusieurs ont 
passé toute leur vie à. les lire sans les enten- 
dre , et conséquemraent sans retirer aucun 
fruit de cette lecture. ' * 

Ce serait sàAS douté tlri emploi" bîetidîgne 
d'ub. Cbminéntatenr^) que celui d'expUqtier 
plusieurs mots difficiles qui se .reaf)PQti?^lif 
presque à diaquerligue des buvragMid'fi^ 
grai^d^ nombre d'écrivains , et ,q^i ^ *. se|on. 
touteS)les apparences > ne sontplu^ entendu^ 
Au lieu de me livrer à ce travail difficile, .jç 
me t)ornerai à donner un Glossaire abrégé 
de "plusieurs mots dont le sens est entière- 
ment perverti, et je tâcherai dé fixer l'idée 
exacte qu'6ri^é\ir donne daùs le tnèntîé; **• 

Ange. C'éstr lé nom d^une' femjne j mais 
communément de celle dont le' caractère est 
ussez facile.. v . 
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AMOtJR. Mot allégorique , qui s'emploie à 
tout, dont le sens est le plus étendu , et sur 
lequel les hommes s'entendent le moins. 

Auteur. C'est •- à <- dire , jouet. Il signifie 
quelquefois un pauvre diable ; mais plus gé* 
néralement un objet de mépris et de pitié. 

Beauté. Qualification contre laquelle pres- 
que toutes les fenimes sont en garde. 

Bêtise. Mot apj^îqué par tous les écrivains 
à l'esprit et aux saillies de ceux qu'ils n'ai- 
ment point. 

Bon. Synonyme de sot. 

BoMHBUR. Il faut entendre grandeur. 

CoNNAiissAKCSs. Eu général il signifie liai* 
sons, et c'est presque toujours dans ce sens 
que les gens du bon ton usent de ce mot. : 

Créature. Expression de mépris , dont 
les seules femmes d'un Certain rang peuvent 
6e servir. 

Esprit. Signifie indécence » profanation ^ 
abus de tout ce qui existé dé bon et de sensé. 

Fat. Ternje de reproche, et qui cepen- 
dant renferme^ tout ce qu'il y a de plus.re- 
commandable. 

Fou» Mot qui exprime une idée, mixte ^ 



(337) 
composée de pauvreté, d'honnêteté, de pitié 
et de simplicité. 

' GouT.: Caprice de la société où Ton vit. 

Honneur. C'est Part de savoir se battre. 

Justice. C'est le nom d^une vieille femme* 

Impertinent , Sot , Stupide. Noms que 
Ton donne à tout homme qui est d'un parti 
contraire à celui qu'on épouse. 

Manger. C'est une science importante. 

Mariage. Espèce de trafic entre les deux; 
sexes, dans lequel ils ne sont occupés qu'à 
se tromper , et ils finissent ordinairement par 
y perdre tous les deux. 

Modestie. Grossièreté , mauvaise éduca* 
tion. 

Monde. Ce sont les gens de notre connais- 
sance. 

Mérite. Signifie pouvoir, rang, fortune. 

Parure. Mérite principal des hommes et 
des femmes. 

Promesse. Rien. 

Kexioion. Mot dont le sens est tout**à^fait 
perdu. 

N<>. 11. aa 
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RicHEMBS. Seul objet sur la terre qui ait 
une valeur réelle. 

Saobsbb. C'est Part d'acquérir le pouvoir» 
le rang et la fortune. 

Savoik» C'est-à-dire I pédanterie, 

TBMPiRAKCE. Défaut de courage et de 
force. 

Vertu, Vice. Sujets ordinaires de con* 
versation. 

PENSÉES DIVERSES 

Extraites des Manuscrits d*une Dame étrangère. 

La vie' est comme le tonneau des DanaSdes j 
elle laisse écouler les douceurs et les félicités y 
toute la folie et toute la sagesse à^ Tliomme. 
Mais la conscience prend l'empreinte de tout 
ce qui passe , et , semblable à im 'miroir ma- 
gique » elle retrace à Thomme ce qui le con- 
sole du Taiflige d'avoir vécu. 

C'est faire grand tort à ceux que nous ai- 
tûLùui de vouloir leur ménager des suiprises : 
nous leur volons l'espérance. 
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- ESSAI 

SUR L'ART D'AVOIR RAISON, 

Traduit de J/ Anglais de Mariq, Bdgevvort. 

JLjss .femmes ont, en générai , lo goût et lè 
talent de se justifier* Elles en prennent Ten- 
.vie à l'instant où l'apparence seule du blâmé 
les menacQ j et ce sera » je le crms, leur ren- 
dre service que de leur donner quelques prin- 
cipes sur la meilleure méthode à suivre i 

Les femmes ne doivent jamais avoir tort : 
elles le savent toutes \ mais ce principe de- 
mande d'être expliqué et limité.. On ne croît 
plus à l'infaillibilité de personne j et plutôt 
que de prétendre à ne se tromper jamais , il 
vaut mieux apprendre à soumettre les hom- 
mes à l'autorité de nos erreurs. ^ 
, Les Casuistes nous disent que les mots t;/- 
' rite et erreur, raison et tort, n^ont qu'un sens 
«extrêmement douteux, aussi variable que la 
mode j ^t qu'en dernière analyse , il n'y a 
que i'opiniion et la fOTCe qiii décident du droit* 
Il faut do»€ , pour avoir raisoiii , être le pitis 
fort ; c'est donc à devenir ï^% plus fortes ^lù'iL 
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faut nous attacher. Défendre son droit, est 
une chose commune j mais défendre son 
tort, voilà ce qui est piquant et véritable- 
ment utile. 

'Cest principalement aux femmes mariées 
que je m'adresse j . mais celles qui n'ont pas 
encore affaire à Tennemi commun , peuvent 
^néanmoins is'exerocr contre leur père , leurs 
frères, et même leurs amies. Je deur recom- 
mande cependant beaucoup de ménageniens, 
parce qu'il arrive quelquefois que , pour avoir 
trop montré sa force , on ne trouve plus per- 
sonne qui veuille se mettre en mesure de 
combattre. 

Modestes fiancées,, épouses timides, on 
vous a jusqu'ici traitées comme des anges ; 
mais préparez - vous , pour le tems où vous 
serçz traitées en mortelles : ayez soin de re- 
pousser les premières atteintes du blâme , 
pour ne pas perdre le rang qu'on vous avait 
donné. Il faut savoir prendre l'alarme au plus 
. éger reproche : il faut contredire , discuter , 
, récriminer j il faut pleurer, il faut tout faire , 
plutôt que d'avoir toyt. 

• J^e suppose qiie vous avez exercé votre voix 
dans toute son étendue, et ne craignez pas 
de la forcer j il fwt quelquefois parler trop 
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haut pour êtreb ien entendu : il y a certaines 
occasions où un éclat de voix est d'un effet 
sûr. Il r.e&t principalement lorsqu'on a pré- 
ludé avec un^ volubilité monotone , et en 
noyant le sens du discours dans un torrent 
de paroles. La lassitude de l'adversaire assure 
la victoire pour le moment du coup de force; 
Une» fois que vous connaîtrez bien l'éten- 
due de vos moyens, vous étudierez avec soin 
le cdté fa.ible de votre ennemi. Avez. -^ vous 
pour époux un homme despQtique , un homme 
d'ixn caractère impatient , et que l'opposition 
irrite , un homme enfin qi^i se décide par lui- 
mênm 9 et ne soit point esclave de l'opinion ? 
vous avez besoin de niénagemens infinis. II 
importe sur-tout, dans une position pareille , 
d'éviter tout engagement sérieux : il fkut es- 
carmoucher , faire la petite guerre, harasser 
l'ennemi; il faut se contenter de petits succès : 
pourvu qu'ils soient fréquemment répétés ^ 
vous avez la certitude de le lasser. Si c'est un 
homme qui ait quelque élévation de cairac- 
tère , il n'est pas probable qu'il s'acharne k 
avoir raison sur toutes les bagatelles, avec 
un être faible , avec une femme qui se sou- 
met sûr les choses importantes, avec une 
iqiOjne qui ifait profession de l'aimer ea&n. 
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Si YOtte iùSLti A dé Taclivît^ deiîiB Tesprît, 
s'il Vidé à être utile ^ â^il mené tine tie occu*^ 
pëe , V6d ttiôytns dé duccés dont assurés ; 
parce qu*îl mettra du priât à «né ôhose que 
tous ne prisée point, je vênx dire; le tems.. 
Il Vous donnera ràiâon pour abréger, et l'ha- 
bihide W prendra peu à peu. 

En général, il vous confient de choisir, 
pour lés objets de vos discussions , les choses 
qui tie sont pas susceptibles d^une résolution 
Hgoureusé : lès objets de goût, par exemple^ 
les îMtîèreâ d'oi^ttion , sont des trésors pouir 
la dispute. On peut titer àéû autoirités sans 
ïih j oti peut répéter Jusqu*â satiété : ce II faut 
55 poiirtaht que vous converiîëè de ceci » t— 
«< Àh ! pâi* éîtemple, vous ne nierez pas cela >n 

— ce Tout îe monde est d'actérd là^dèssûs »> : 

— c< Il n'y à qu^^un avis sur cette question >> , 
tet d'autrfes afedetlîonà i^émblàbles qui ne sont 
pas susceptible* d'un dilni fbrmel. Voîlâ le 
grand avantage dès matières vagues. Un peu 
ti*attéïitî6il à la logique de société vous for* 
imera d'abord à cette tactique : elle consiste 
^séntiellemeut à opposer rautorît^ au rai- 
sonnement j et les assertions aux preuves^ 
lî'agît-il d'«n point de reproche particulier ? 
Il -faut avtottèf franchemeut que vous aves 
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beaucoup de défauts , mais jamais il ne faut 
passer condamnation sur l'objet dont il s'agît. 
C'est la première fois , direz - vous , qu'on 
vous accuse de pareille chose : vous avez été 
souvent citée précisément pour la qualité 
contraire au défaut qu^n vous reproche* 
Tous vos parens peuvent vous rendre ce té- 
moignage. C'est une chose biziarre que pré- 
cisément votre mari découvre en vous une 
disposition que jamais personne n'a remar* 
quée. Sî quelqu'un doit vous connaître ce- 
pendant , c'^st assurément vos parens. 

Si votre mari s'avisoit , je ne dis pas d'at- 
taquer votre caractère , et de vous reprocher 
quelque défaut sérieux^ mais de vous faire re- 
inarquer que vous ave^ certaines négligences 
de manières, certaines distractions, un cer- 
tain ton j certain accent , des attitudes , des 
gestes 9 qui pourraient être plus agréables, il 
faut commencer par lui prouver que , si la 
chose ne lui est pas agréable , c'est unique- 
ment sa faute , prouvez-lui que sa manière 
de voir est changée : demandez - lui lequel 
^st le plus à blâmer, de la personne qui cesse 
4e plaire , ou de celle qui cesse d'aimer. 

Peut-être l'c^servation de votre mari por- 
Uit-elie^Ue «ur un objet si tninutieuz> qu'il 
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n'y attachait .aucune, importance; il vous en 
a parlé pour dire quelque chose : il y met si 
peu de prix que , si vous n'y répondiez ;pas, 
il n'en serait plus question. C'est précisément 
pour cela qu'il faut lui montrer que vous y 
mettez y vous , de l'importance, ce Si ma femme 
»^met tant de pri»îa se justifier sur lesmoin- 
D> dres bagatelles , combien ne doit-elle pas 
5> être délicate sur les choses graves ! » On 
peut faire de cela un^ excellente leçon. Quant 
aux habitudes, niez-les; c'est la bonne ma- 
nière. Les habitudes produisent, des actes 
involontaires, on n'a pas alors la conscience 
de ce que l'on a fait; ainsi, dans ce cas-là^ 
on. peut nier, sans compromettre sa véracité. 

Je suppose que vous soyez prise sur le fait 
de quelque habitude .disgracieuse , et qu'o^. 
vous arrête, pour ainsi dire , sur le tems : il 
faut avouer de bonne grâce , et s'en faire un 
mérite j mais il faut ajouter que c'est la pre- 
mière fois que cela vous arrive , et qu'il ne 
serait pas juste de vous le reproch^er comme 
une habitude. 

Appliquez- vous à justifier ou à défendre 
tout ce qui vous . appartient j vos vêtemena, 
votre toilette, vos meubles : tout ce qui entre 
comme .accessoire, dans .votre mérite perso»- 
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nel , 4oit êti'e opiniâtrement défendu , si on 
l'attaque. Il n'y aurait point, sans cefla, de 
sûreté pour vous ; on prendrait tous les 4^- 
hors , pièce à pièce , et le corps de la place 
resterait sans défense. 

Si, dans l'administration de votre maison , 
de votre famille ^ il s'est glissé quelque omis- 
sion légère ^ quelque négligence excusable , 
qui n'aura point échappé à l'œil du censeur , 
convenez bonnement qu'il y a erreur, qu'il 
y a omission ; mais jie reconnoîssez à aucun 
prix que vous manquiez de tête , de présence 
d'esprit , de jugement ou de sens. Il y a tou- 
jours assez de gens sur lesi^uèls vous pouvez 
rejeter le blâme : faites^ le passer de l'un à 
l'autre , jusqu^à ce que l'on se fatigue de 
chercher le coupable ou . de gronder. Vous 
m'pbjecterez peut-être que les faits quelque- 
fois parlent trop haut pour qu'on puisse nier; 
qu'il peut y avoir telle preuve si claire qu^il 
n'y ait pas moyen d*éluder : et mbi je pré- 
tends le contraire , on peut toujours se dé- 
fendre j on peut prouver son alzôi ; on peut 
donner des contre-preuves. Les contre-preu- 
ves sont rine grande ressource. Vous savez 
que le doute est l'état véritablement philoso- 
phique pour l'esprit humain. Votre mari ne 
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peut que vous avoir de Tobligàtion de eeqii» 
vous lë tenez dans le dotite. 

Je suppose qu'il s'agit de qudlque fait réri-< 
tablement blâmable ; oh ! alors il faut nier à 
pur et à plein , }e ne connais que cela; oVst,^ 
de toutes les méthodes » la meîtteure. Les jeu- 
nes femmes trouveront la chose difficile lea 
premières fois j mais je puis leur assurer 
qu'un peu de pratique leur rendra la déhé* 
gation aussi facile qu'elle leur sera commode^ 
Pallier et exténuer sont deux choses permises; 
quand on se justifie : la distinction entre si- 
muler et dissimuler est subtile j ainsi il ne^ 
peut pas 7 avoir^de mal à nier son tort» Fre^ 
nez garde cependarM; /{hUI ne faut pas que les 
scrupules s'usent trop t&u Une certaine déli- 
catesse de conscience est indispensable pour 
établir son crédit ; et il faut se souvenir que 
Teilet des assertions est toujoui^ en raison du 
crédit qu'on a obtenu^ Mais ce qui doit voua 
tranquilliser sur le fond des choses ^ c'est que 
vous pouvez tout convertir en matière d'opi- 
nion; or y vous ne pouvez paa &ire un faux 
serment en jurant par une opinioo. 

Nota. On sent assez quel serait, pour une 
jeune femme , iç rési|)itat de ces conseils iro-^ 
îiî^ues pris à la lettre^ 



( M7 ) 



tA SOLITUDE CHAMPÊTRE. 

V/'est donc ici qu*enfin je puis me reposer! 
c'est ici que , fuyant les soins i les yains soucis 
qu'excitent les passions, dans le sein du repos 
je jouirai de moi-même. Ô séjour plein d'at- 
traits, que lu charmes mon âme ! 

Que j'aime à contempler ce pays délicieux ! 
le ciel pur et serein laisse voir ^ans nuages sa 
Yoûte brillante , azurée j le soleil , plein de 
gloire , semble jeter avec complaisance ses 
rayons vivifians sur cette terre heureuse j les 
flots argentés de cette onde , tempèrent ses 
ardeurs en rafraîchissant; les airs de leurs 
Tapeurs humides. 

De cesr montagnes superbes qui portent jus- 
qu'aux nues leurs têtes ombragées , les pentes 
adoucies , fertilisées , donnent à la vigne un 
$ol fécond, et d'abondans pâturages au nom* 
breux troupeaux qu'y conduit ce berger. 

Dans cett&plaine> la Nature libérale semble 
avoir versé tous ses trésors; l'homme indus* 
trieux y trouv^ksa nourriture , ses habits , sea 
-plai^rs y les grains qui le .substantent , la 
^ante qui le revêt, les fruits et les £ei;^rs qui 



rafraîchissent et embaument ses sens; le tra- 
vail enfin qui occupe son activité et aiguise 
ses besoins, pour lui faire trouver plus de dou- 
ceur à les Satisfaire. ^ 
. Jamais. , dans cette retraite i la trompette 
sanguinaire ne fit retentir les airs de ses sons 
effçayans j la paix règne en ce lieu , l'inno- 
cence y habite. Quelle autre demeure pour- 
rait choisir un sage ? Rebuté des faux biens ^ 
désabusé des vaines grandeurs, c'est ici que^ 
livré à la médîtatîon et à l'étude , il peut for^ 
mer son cœur /éclairer son esprit, se sous- 
traire aux erreurs, cultiver sa raison^ éviter 
les pièges que tend à l'imagination facile un 
monde d'opinions. Soumis aux lois du de- 
voir, c'est ici qu*il peut vivre vertueux j sus- 
ceptible d'amitié , plus encore de bienfaisan- 
ce , il peut jouir des charmes de la premièrq 
avec ceux qui lui ressemblent , exercer conti- 
nuellement la seconde sur les-êtres qui l'envi- 
ronnent, et que la Nature a rendus ses frères. 
Son esprit, libre des entraves du préjugé-, 
dégagé des nuages que forriient les épaisses 
vapeurs d'un cœur agité, peut s'élever déli- 
cieusementvers toi, ô premie|^€S Etres ! C'est 
le sentiment de ta présence qui, dans ce mo- 
ment , embellie à mes yeux tout ce qui m'eur 
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■vironne. Que suis- je sans toi ? Je me trouve 
iaolé/ faible, sans appui au milieu de r.uni- 
vèrs, quand [e le considère en faisant abstrac- 
tion de ton existence. 

J'aime à considérer tes ouvrages datis tout 
ce qui attire mon admiration. Quelle sagesse, 
quelle uniformité constante dans les lois qui 
gouvernent laNature ! Par toi , lemouvement, 
phénomène merveilleux , une fois imprimé à 
la matière, agite avec ordre tous les corps, les 
range à leur destination. Fidèles à ses impres- 
j«ions, les mondes achèvent et recommencent 
leur cours avec une régularité qui nous frapr 
pe , et dans une justesse , une «hariponie qui 
.décèlent leur auteur. , 

Étonné de l'immensité du sp^ctacje maje%-. 
tueux des astres qui peuplent les célestes ré- 
.gions, si y abaisse mes regards sur le globeque 
J'habite,, j'y découvre encore des prodiges^ 
ton jours le,même ordre, la même sagesse j les 
mêmes lois qui produisent la marche de Sa- 
turne, président à la production des plantes. 
Mais ici ta bonté, pour l'homme se déploie 
avec éclat. Quels soins tii semblés avoir pris 
pour embellijr sa demeure J^ De toutes parts 
je me vois environné de tes dons : puisse ina 
reconnaissance égaler tes 'bienfaits l 
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C'est dans cette solitude heureuse oi^ tout 
tne rappelle à toi ^ que , me dérobant au tu- 
multe ^ je viendrai souTent recueillir les puis^ 
sauces de mon cœur, pour t'en offrir Fhom^ 
mage ! 

* ' . • » 

( Extrail de$ manuscrits de feue Madame PJ^. Roi. ... qui 
û composé ce morceau à tâge de dix^eept ans, ) 



LA GLACE fer LE SOLEIL. 

JL/a Glace, fille de Thiver, se confiant en ses 
forces , disait au Soleil : Père de la lumière , 
lance sur moi tes rayons j tu peux me rendre 
aussi transparente que le cristal, et aussi étiil- 
celante que le diamanté 

"Le Père de la lumière Ipî dit : J'y consens , 
mais ton ambition ya te perdre ; un éclat sans 
solidité n'a que la durée de Téclair. Soudain 
un rayon puissant la pénètre j elle étincelle et 
'se fond, et nage au loin, confondue avec les 
$ots bourbeux du torrent. 

L'ambition allum.e les flammes de la jalou- 
sie 3 celles-ci A'^lairent souvent que l'inca- 
pacité ^ et la folle envie de briller. plonge }a 
raison dans un sommeil létharg;ique. 
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LE » ANANAS. 

Un liabitant de rAmërique 
Voyageait en Europe. U voulait voir de tout : 

Cet Indien avait du goût. 
Il observait , non pas la politique , 
Mais le terroir, les ftuits et le climat ; 
C'^st à quoi volontiers toitt Sauvage s'applique ^ 

Plutôt qu'à régir un Ét«t. 

Ui^ jour étant en Angleterm . 
A parcourir la villa d'nn Mylord , 
Le jardinier le conduite la serre. 

Iilndien entre ^ et dès l'abord 

U reconnaît avec transport 
Leë Ananas , ce fruit de sa patrie > 

«Que l^efuropëenne industrie, 
£t notre hi^è, enclin à tout oser , 
Dans nos ^rdins veut na«âiialis»>. 
Il ea prend «m > r<>iâvi« , k sdst; ié goètei? 
Oh ! oh \ dit-il > ia f(«mp «fc U coliliftf 

M'avaient; iroi|]pëi ttuûs, soimttetpute» 
Notre Ananas est ici sans saveur » r 

£t ne vaut pas ce qu'il j coûte. 

Chaque territoire a sans doute 

Sa vertu , sa propriété , 
Dont l'effet est aîUc^fs toujours inal imité. 

Sbn^ùs "èi ctette vérité y 
Quand de inotrè pays nous reptendronsift-lroute : 

T^ fruit qui vient ki fort hlnàa , • 

Peut-être U ne vaudrait rien. 



L'Aîpéricaiii raisonpait jus^e, . .. 
Et son mot est nu mot de poids : 
En foiide mœurs, en. fait delois^ 
• ^OUt aussi bien qu'en fait (â'àtbûste ; 
Ne transplantons rien qu'avec choiiu 
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LE GRENADIER A FLEURS 

ET 

LE GRENADIER A FRUITS. 
FABLE. 

Dans un agréable parterre y 

Habitans de la même terre , 
Vivaient deux Grenadiers ; l'un à fleurs ,^*autre à fniit 
L'un » de son vain ëclat faisait grande parade ; 

Mais c*ëtait tout. Son camarade 
Valait bien davantage , et faisait moins de bmit. 

Tes fleurs , disait l'autre sans cesse , 
N'ont rien que de vulgaire et de mal ajuste ; 

Et les miennes , sans vauttë , 

Pareraient même une Princesse ; . 
Elles embelliraient jusques à la beauté 

C'éUit porter loin la fierté. 
Celle du Grenadier favorisé de Flore 

Disparut avec le printems : 
Le sort des fleurs n'est pas de durer plus long-tems ; 

Est-ce bien la peine d'ëclore ? . 
De Tautre Grenadier les fruiu délicieuse 

Furent des preuves eu automne y 

Que les doux présens de Pomone > 
Quoique mpins séduisans , sont les plus précieux. 

Le bon Auteur, pour moi , c'est celui qui m'éclaire ^ 
Et cbez qui le bon sens l'emporte sur l'esprit; 
Et Je préférerai toujours dans un écrit , 
Le bonheui; cl'ètiCo util« , à la gjloife de j^laire. 




I.K FRAMBOISIKR 



J)t%r.rt/w />ar /'reif*& 



6rrave par* ^a^Yu/a/i 



LE 

PANIER DE FRUITS. 



LA FRAMBOISE. 

Il n'y a point de fruit dont les Anciens aient 
qiqii(s parlé , et moins lait de cas que des 
Framboises : ils mettent au nombre de& 
ïS>fices l'arbrisseau gui les. rapporte, Les^ 
Grecs et les Latins l'ont nommé Ronce du^ 
mont Ida, parce que cette montagne en pror. 
duisait beatocpup ; il est bien, moins piquant 
que les autres ronces , il y en a même qui 
liront point du, tout d'épines. 

" La tige principale , avant de développer 
ses feuilles ^ ne paraît qu'un petit bâton sec 
couvert, d^nne ëcorge grise. Les feuilles sont 
ailées et composées; leur agrégation la plus 
commune est de tirois par trois ; elles sont 
aussi quelquefois «impies. Les folioles iné- 
gaies siir la même branche > sont toutes arron- 
dies sur leurs côtés , se termûoent en pointe ^ 
et sont finement découpées sw,leurs.bpi^ds} 
çUes soiit SQSsilesi opposées. ^yec une foliole 
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terminale sur le pétiole , assez long, qui les 
porte , et marquées au milieu d'une arête 
lotigitudinale , traçant à droite et à gauclie 
dés nervures légèrement rameuses j de sorte 
que la feuille , assez long - tems plissée en 
éventail , conserve son tissu , plus ou moins 
ridé ou crispé , jusqu'à son entier développe- 
ment. La surface supérieure des feuilles est 
d'un beau vert , et sa teinte devient quelque- 
fois extrêmement sombre j le dessous est 
glauque , c'est-à-dire , d'un blanc argenté , 
et comme revêtu d'un léger enduit de mer- 
cure. Les feuilles dont les deux surfaces ont 
ce vernis, ne se mouillent pas, quoique pion-» 
gées dans l'eau. La feuille du Framboisier' 
ne se mouille que d'un seul côté j l'èau glisse 
8ur la surface glauque, et à peitie'quèlques- 
bulles liquides demeurent- elles suirles ner- 
vures, quand on retire la feuille du vase. 
L'ombre du Framboisier est extrêmement* 
épaisse; mais il est généralement» à .remar^. 
quer que , dans tout arbre, arbuste, buisson^ou 
plante, les feuille» se disposeilil'de manière; 
à s'intefcepter le moins possible la jouissancCv 
du soleil et de la lumière. 
* Les fleurs du Framboisier, composées de 
cinq pétales, sont en rose; blanches, portées^ 
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par un calice partagé en cinq divisions très« 
profondes. Ces divisions se terminent en 
pointe : relevées autour du bouton , elles se 
serrent y se recouvrent, et réunissent leurs 
pointes de manière à former un petit abri 
impénétrable j mais dès que la fleur se déve- 
loppe , le calice se renverse entièrement sur 
le pédoncule. Les divisions du calice sont 
doublées et bordées du plus fin et du plus 
délicat duvet cotonneux* Les pétales blancs 
qui composent la corolle sont sans consis- 
tance ; le nombre en est assez grand, mais 
elle n'en est pas mieux garnie; elle tombe 
en peu de momens , et le cercle d'étamineS 
demeure. Les étamines sont très-miiltipliées^ 
et leurs anthères , toutes blanches avant l'épa- 
nouissement, deviennent bientôt autant de 
petits points bruns. L'ovaire, séparé de cette 
haie d'étamines par un petit sentier lisse et 
circulaire, est posé au milieu comme sur 
un pivot : il est conique comme une petite 
montagne , et chargé de pistils , d'abord d'un 
blanc verdâtre , qui se brunissent et se des- 
sèchent promptement. 

Les fleurs se changent en des fruits plus 
gros que la fraise , ronds , un peu velus , or-' 
dinairement rouges , d'une odeur suave , 

. a3* 
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remplis d'un suc doux et vineux j ils sont 
composés de plusieurs baies entassées et 
jointes les unes aux autres , lesquelles con- 
tiennent chacune une graine. Les Framboises 
sont rafraîchissantes j mais il faut en user 
avec modération , parce qu'elles se corrom- 
pent aisément dans l'estomac. 

Le Framboisier vient naturellement dans 
les bois ombrageux , sur les rochers arrosés 
d'eau ; il se cultive dans les vergers et les jar- 
dins \ il donne sa fleur en mai et en juin ^ et 
ses fruits en juillet} ceux-ci ne sont point 
de garde , ils sont bientôt gâtés par des ver- 
misseaux qui s'y engendrent. Sa culture est 
simple y elle ne consiste qu'à labourer et à 
couper les branches qui ont produit du fruit 
pendant quelques années, parce qu'il pousse 
de nouveaux jets plus vigoureux. C'est avec 
ces drageons qu'on peut aisément multiplier 
les Framèoisiers.On les cultive à cause de leur 
fruit qui a beaucoup de parfum , et dont la 
saveur est également fine et flatteuse : on le 
mange cru, mêlé avec les fraises et les gro- 
seilles J on en fait des confitures agréables , 
des gelées , des compotes , des conserves , 
des dragées, du sirop, du vinaigre j enfin ce 
fruit entre dans la composition de plusieurs 
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ratafias. On prépare avec les Framboises^ le 
sucre et l'eau commune , une boissoiX appe- 
lée eau de Framboises ^ fort en usage dans 
les grandes chaleurs de Teté ; elle' est aussi 
agréable que Veaii de fraises^ appàise dfe 
même la soif, et réprime la chaleur de Tes- 
tomac. Quelques -Frâ:/»A<9i5i^^ infusées dàris le 
vin lui communiquent un goût agréable et 
une odeur délicieuse : ce vin , qui est côrdià^l 
et stomachique , est utile dans les voinîsse- 
mens qui viennent de la faiblesse et de Tato- 
nîe de Testoniac. Ces sortes de fruits mûrs , 
rouges ou blancs , ne peuvent se conserver 
quelques jours sans être confits, car ils moi- 
sissent bientôt, et les vermisseaux qui y nais- 
sent, les gâtent et les mangent. Il est même 
assez rare de trouver des Framboises ^ quoi- 
que fraîches, qui ne soient remplies de petits^ 
vers blancs, ce qui dégoûte beaucoup de per- 
sonnes de ce fruit ^ qui d'ailleurs est déli- 
cieux : si on met tremper les Framboises 
dans Peau fraîche, on voit aussitôt sortir une 
grande quantité de ces vers j mais les fruits 
perdent un peu de leur fumet par la lotion*. 
Si on fait fermenter ces fruits , on en tire un 
vin très-fort et agréable j et par la distilla- 
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tion , on en retire nne liqueur très - spiri- 
tueuse. 

Le Framboisier du Canada, à fleur en 
rose, et le Framboisiier d^ Pensylvanie , se 
font remarquer par de très- jolies fleurs d*une 
vive couleur pourpre- violet , et méritent d'être 
cultivés dans les bosquets de la fin du prin- 
tems* L'espèce du Canada a la tige haute de 
cinq à six pieds , droite ^ dure , rameuse , sans 
aiguillons ; les feuilles sont palmées , angu- 
leuses et crénelées ; les fleurs , assez grandes 
et QdpranteSt 




-Deufsme^ peu^ J^'itért? 



ô^raoe^ ^Of J^aradm 
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L^Ê P I N E -VIN E T TË, 

o-ir • ' ' 

VI NET 1ER, 

v/ E 7 arbrisseau épineax et asse^ haut ^;\îeitf 
comm.unéiiieQt dans les jardins aux environs 
de Paris, où il sert de haie ; on en trouve 
aussi dans le$ lieux incultes, au bord des 
bois ét.^dans les buissons. Il est connu e^i 
Italie , et principalement en Toscane , sous 
le nom de Cfespmo* ,Sçs radines 5Qnt; jau- 
nâtres ,. branchues , fib^reuses et rampante». 
£es jets ou surgeons sont longs de trdi^; çou^ 
dëes, assez, droits 1^ branclius> épineux , jaunes 
et gluans en dedans; Técorce en est blanche ^ 
n^nce et lisse. Ses feuilles sont petites, ob* 
longues, oyales ^ alternes , crénelées tout au* 
tour, d'un rert gai, lisses et d'un goût acide, 
garnies à leur base d^ln aiguillon triiide. Le^. 
fleurs ont une odeur forte ; elles sont dispo- 
sées en petites grappes ,^ et composées cliafr 
cune de plusieurs petites feuilles jaunes. j^ 
rangées eu rpse dans un calice aussi à. sia 
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feuilles. La fleur de V Épine^vinette a une 
singularité remarquable , et qui mérite d'être 
m'se au. nombre des phénomènes v^étaux. 
L(irs*ju*on touche légèrement avec un stylet 
ou une épingle le pédicule de ses étamines ^ 
elles se replient du côté du pistil : il n'est pas 
rare qu'elles entraînent avec e^les les pétales ^ 
et que la fleur se referme. Lorsque ces fleurs 
sensiti tes sont passées , le pistil se change en 
^n fruit cylindrique » ovale , mou ^ long de 
quatre lignes , qui devient rouge en mûris^ 
sant| et qui est rempli d'une sorte de pulpe 
acide ^ assez agréable , et d'un ou de deux 
noyaux oblongs. 

La racine, les fruits et Içs graines du Vi^ 
nétter sont d'usage en Médecine : la racine 
BSt amère; les fruits sont rafraîchissans et as*- 
trîngens; ils tempèrent le bouillonnement des 
humeurs, fortifient l'estomac et eixcitent l'ap- 
pétit. On les mange seuls lorsqu'ils sont mûrs, 
ou confits avec le sucre. On en fait en Pharma- 
cie un sirop, une gelée, un rob ou raisiné , 
qui sont comptés parmi les cordiaux. On fa^t 
une confiture très agréable avec l'espèce qui 
est sans pépins. 

' Lés Médecins Egyptiens font user de ces 
fruits en décoction dans les fièvres malignes^ 
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patiides et p^^tileatk^Ues ; ils y piêlent un 
peu de graine de fenouil^ pour empêcher 
qufiisjie nuisent à l'estomac» £n Europe, on 
iait boire en plâlce-du jus dé limon le suc 
acide des baies du Vinétier, étendu dans 
l'eau, pom* apaiser l'acrimonie alkaline des 
fièvres dhaudesi et putrides. Les pépins et les 
graines sont employés comme astringens. La 
décoction à r^u, ou l'infusion àù vin dé 
l'écorpe des racines, est bonne contre la jau^ 
nisse , et spécifiq^^e^ contre 'la fiévte.quartec 
I>es Teinturiers emploient aussi cette mêmift 
écproe, maeérée dans la lessive, qu bouitiie 
^ans de l'eau >de fontaine, p^r- .teindre cer- 
taines étoffes en j|gtudae,.£l, soie, laine, coton; 
on en colore s^ussi^ les meubles de nïçiïiii$^ri$ 
et; de marqueterie. On s'en sert encore, ainsi 
^ue de son bois., pour teindre en vert les cuirs 
qui ont été préparés pour recey<>if .telle, çou^ 
leur qu'on veut leur donner, sur-tout après 
les avoir dépouillés de tout ce qu'ils ont de 
gras et d'onctueux. Enfin , les piqûures des 
épines du V initier ont toujours passé pour 
dangereuses et difficiles à guérir. Aussi les 
haies que l'on fait avec cet arbrisseau sont* 
elles redoutables par leurs piquans. 

On cultive aujourd'hui dans les jardins un 
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IF'inétier qai a été apporté duiCanadai et qui 
diiîère du précédent par la grandeur de ses 
feuilles et la grosseur de ses. fruits. Les fruits 
de ces deux: Vihétiqrs , fort avancés en âge ^ 
se trouvent .quelquefois manquer de pépins 
apparéns. Le Finétier de Candie a Técorce 
raboteuse et grisâtre; son bois est jaune , 
ainsi que sa racine ^ dont on peut faire la plus 
belle teinture. Les curieux; cultivent encore 
un Vinétierà fruit blanc; maiscen'estqu'une 
variété, qui, à la vérité, est fort rare. Le /7- 
nétier du Levant produit un fruit noir. 

Le plant de notre Viàétieresl fort utile à 
la campagne, parce qu'il sert de sujet pour 
greffer les arbres fruitiers^ Il se plaît dans les 
YiewLÎrdiis.'L* Epine ^vinette et le raisin de 
Corinthe étant communément sans noyau ou 
semence , ne peuvent se multiplier que par 
rejetons ou boutures.. 
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DE LA VISION. 

BIALOGUS 

ENTRE UNE DAME ET UN PHILOSOPHE. 

( Traduit d^Algarotiu ) 

JLa Dame. J'ai lu vos Dialogues sur l'Op- 
tique , et il est inutile de vous dire la satis- 
faction que m'a donnée cette lecture. J'y 
^i appris bien des choses j ou du moins je 
m'en flatte j mais il me reste des obscurités 
$ur ce que vous dites de notre manière de 
voir les objets. Notre œil , tel que vous le dé-r 
crivez, ressemble parfaitement à une cham- 
bre optique ^ où, à l'aide d'une petite ouver- 
ture et d'une lentille , l'image des objets qui 
y répondent se peint sur une feuille de papier 
placée vis-à-vis de la lentille. La même chose 
arrive dans notre œil par le moyen de la ré* 
tine , du cristallin et de la prunelle j cela est 
clair : mais il m'est survenu deux difficultés 
que je suis suis sûre que vous me résoudrez fa- 
cilement. D'où vient que nous voyons les ob- 
jets droits I Quoique dans notre œil, aussi bien 
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que sur la feuille de papier, ils se peignent 
renversés ? Et quelle est la raison pourquoi 
nous ne voyons ^u'un seul objet , quoique 
nous regardions des deux yeux , et que par 
conséquent nous recevions deux images? 

Le Philosophe. Si je vous disais , Madame^ 
que les lumières les plus étendues que nous 
avons là-dessus , nous ne les devons pas à des 
Philosophes, ni même à des gens qui vissent 
bien clair? Ce sont des hommes sans lettres , 
et, ce qui est encore plus particulier, des 
aveugles qui nous lés ont fournies. 

La Dame. Je dirais que ce sont les Quinze- 
Vingts de Paris qui', eh tèms de TDrouillard , 
montrent le chemin au± passâns , et ramènent 
chez elles les personnes qui se sont égarées 
dans les mes. ' 

Le Philosophe." Il est pourlant vràî que 
noua ne slaurions peut-être pas encore com- 
ment nous voyons droits les objets dont l*i- 
mage est renversée dans notre œil , si ï'art 
de la chirurgie h*èût pas rendu la 'Vue à des^ 
aveugles-nés, et si ceux-ci n'avaient pas ap- 
pris peu à peu à connaître les choses , à en 
raisonner, à en juger. Entre les Causes qui 
nous privent de la vue , une des plus ordi- 
naires est la cataracte qui se forme dans notre 
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œil : cela veut dire que le cristallin , ou par 
la mauvaise disposition , ou par la circulation, 
irrégulière des fluides , s'altère de façon que , 
de transparent , il devient opaque. Cela fait 
obstacle aux rayons, et les empêche de pas* 
ser jusqu'à la rétine pour y peindre l'image 
des objets. Or. ce vice, que ToeiP contracte 
d'ordinaire durant le cours de la vie , il y a 
des hommes qui l'apportent avec eux en nais- 
sant, et on les appelle aveugles-nés. Mais, 
soit qu'on naisôe tel , ou qu'on le devienne , 
il n'y a qu'un seul remède à ce malheur; c'est 
d'abaisser ou d'ôter entièrement cette hu- 
meur opaque suspendue devant la prunelle^ 
Xja Médecine ne peut pas lui rendre sa trans- 
parence j mais la Chirurgie a trouvé le moyen 
d'ôter cette humeur même , et de lever l'obs- 
tacle qui empêche les rayons qui entrent par 
la prunelle, de parvenir à la rétine., Par-là, 
suivant l'expression d'un poète , on verse 
dans l'œil de l'aveugle là douce liqueur da 
la lumière. Il y a dans la cavité de l'œil deux 
autres humeurs , l'une 4^âquelles se nomme 
aqueuse, l'autre vitrée , et qui sont moins 
épaisses que le cristallin,, mais plus denses 
que l'air : elles réfractent un peu les rayons , 
de sorte que les faisant presque concourir* 
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ensemble , ils &ont en état de former suf Ist 
rétine l'image des objets. Cette image est 
assez confuse ; mais on la perfectionne , et 
on la rend plus distincte par le secours d'une 
lorgnette, qui fait au dehors de l'œil ce qu'au 
dedans fait la lentille naturelle ou le cristallin. 
Il y a quelque tems qu'un nommé Chesselden, 
habile chirurgien Anglais , abaissa les cata- 
ractes à quelques aveugles-nés, et entr'autres 
à un jeune homme d'un caractère aimable,' 
d'un esprit capable de réflexion , et qui brû- 
lait d'envie de voir. 

La Dame. Quel plaisir, quel-favîssement, 
ne dut- il pas goûter, je ne dis pas lorsqu'il 
ouvrit les yeux , mais* dès qu'il sentit qu'il en 
avait l'usage ? C'est là bien autre chose qne 
de voyager dans les pays éloignés , de voir des 
sapins ou des palmiers au lieu de mûriers , et 
des turbans au lieu de chapeaux : un nouveau 
mondé se présente à lui dès qu'on a ôté le 
voile qui le dérobait à ses yeux. 

Le PHirosoPHB. Et quel avantage croyez- 
vous qu'il y trouve d'abord ? Dans les com- 
mencemens, tous les objets lui paraissent dis- 
posés de la même manière : le monde visible 
s'offre à sa vue comme une toile où sont con- 
fusément peints la lumière , l'ombre et \qs. 
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couleurs ; il ne peut pas distinguer les choses, 
il n'y reconnaît rien, 

La Dams. Comment cela ? 

Le Philosophe. Faites réflexion, s'il vous 
plaît , qu'il ne peut avoir d'autres idées que 
celles que lui ont tbumies le Goût , l'Odorat , 
l'Ouïe et le Toucher : ce dernier est le plu» 
vif de nos sens j c'est par lui que les aveugles 
connaissent les qualités des objets qui sont à 
leur portée, qu'ils se conduisent dans le com- 
merce de la vie, et qu'ils donnent des preuves 
de discernement qui nous surprennent. Or, 
un tel homme ne peut pas savoir quel rap» 
port, quelle liaison ont les idées acquises par 
l'attouchement avec celles qui lui viennent 
en foule par le sens de la Vue. Nous assurons 
que nous mesurons de l'œil les objets qui sont 
devant nous : et nous pouvons réellement 
distinguer, à la vue , un objet d'avec l'autre ; 
mais la raison en est qu'ayant tant de fois 
touché, en mênie-tems que nous les voyions p 
ces choses où sont parsemées la Inmière y 
l'ombre et les couleurs, nous avons appris' 
à concevoir , revêtues de cette apparence et 
de ces qualités de lumière , d'ombre et dé 
couleur , ces figures , ces distances , ces en- 
foncemenSy ces lointains, ces reliefs. Par 
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exemple , les accidens de la lumière et de 
l'ombre, paraissent dans ua objet relevé tout 
autres qu'ils ne sont dans un obj^t j^at et 
uni ; ils sont- différens dans un rond et. dans 
un carré ; le jour est plus faible dans lea> 
choses éloignées que dans cellea qui sont 
proches j la lumière e§t vive et piquante dans, 
un corps dur et poli , comme le marbre y 
^mbussée dans un corps souple ; et pliant ,> 
comme un coussin. Nous avons tous appris* 
ces sortes de choses en perfection , ^x presr 
que sanslQ vouloir; nous nous les sommed> 
rendues familières par les seules épreuves 
que nous en avons faites, et que nous faisons, 
tpus les jours; Et quoiqu'il n'y ait aucune 
ressemblance réelle entre la vivacité de la lu* 
mière et le poli du marbre , non plus qu'entre» 
les autres objets dont j'ai parlé j. cependant, à 
peine une de ces idées s'offre-t-elle à l'esprit , 
que l'autre, quoiquetrès-dif féren te, se préseiite 
dans le même instant, et vient se joindre à: 
la première. Je le répète encore j ce n'est pasi 
qu'il y ait entr'elles. quelque res^emUance ,; 
ihais seulement une liaison, : uq exjemple me 
fera (comprendre. Nous entendons du côté du 
canal crier ohé ! à ce cri , nôU3 pensons à< 
bien des choses qui n'y ressemblent en aucune. 
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façon. N'esNil pas vrai que dans le moment 
notre esprit se représente le gondolier qui 
met la rame dans Teau , nous voyons la gon- 
dole 9 ceux qui sont dedans , et tout ce qui 
s'ensuit. 

La Dame. Par ce que je viens d^entendre, 
}e conçois clairement en quoi consiste Tillu- 
dion^ ou la perfection de la Peinture. Par 
l'exacte représentation de ce qui n'appartient 
qu'à un sons , elle a le pouvoir de me faire 
connaître , et de me rappeler à Pesprit ce qui 
dépend des autres sens. 

Lb Philosophe. Oui, Madame, et c'est en 
cela que consiste la finesse de l'art. Or ce 
que nous faisons facilement , et dansf un ins- 
tant , à cause de nos fréquentes observations 
et de l'habitude qui , dès la plus tendre en- 
fance , s'est enracinée dans notre esprit , cet 
aveugle à qui on vient de rendre la vue, ne le 
peut faire que peu à peu, avec peine. Les pre- 
miers objets qu'il apprendra à connaître ( et 
c'est ce qui arriva au jeune homme guéri par 
CAesselden), seront son propre corps, ses 
mains y ses pieds, et la terre qui le porte. Il 
acquerra cette connaissance eu touchant et 
retouchant ces objets , en joignant la vue à 
l'attouchement , et en se mettant bien dans 
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Tesprit que telles et telles idées sont toujours 
unies ensemble , et ne s'unissent point à 
d'autres. Avec tout cela, Madame, «soyez 
persuadée qu'il se trompera souvent, avant 
que de pouvoir s'assurer entièrement qu'une. 
telle apparence répond à un certain objet 
particulier, à l'exclusion de tout autre, avant 
que l'attouchement ait achevé de perfection- 
ner le tableau que la vue a ébauché dans son. 
esprit : passez-moi cette expression. 

La Dams. Je m'aperçois bien qu'il lux 
faudra un tems considérable pour connaître^ 
par la vue seule , les choses qui l'environnent. 
Ce jeune homme avait peut-être devant les 
yeux, sans le reconnaître , l'objet qui l'avait 
charmé , et pour lequel il est naturel de 
penser qu'il avait particulièrement souhaité 
l'usage de la vue. 

Lb Philosophe. Gela était très-possible, et 
il entendait peut-être le son de cette voix qui 
flattoît si agréablement son oreille , et faisait 
naître dans son cœur des sentimens si doux,^ 
sans distinguer la bouche d'où il sortait. 

La Dame. Il est probable que ce sera la 
leçon qu'il aura apprise avec le plus de fa- 
cilité. . * 
^ Le Phiz^osophe. Et après cela celle de juger 
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de la situation haute ou basse où se ttouvetit 
les objets. La force qui attire continuellement 
vers la teire , excite dans rhomme un senti- 
ment assez vif, et cela à toute heure , et dans 
toutes les parties de son corps. Ce sentiment, 
qu-a produit en lui Tattouchement, lui donne 
une idée également vive et du bas , et par con* 
séquent du haut, qui est directement opposé 
au bas. II. donnera donc le nom de bas à la 
terre , vers laquelle il se sent enti^aîné par la 
force irrésistible de la gtavité : il le donnera 
à ses pieds qui touchent la terre , et sur les- 
quels il sent que porte tout le poids de son 
corps. Il dira, au contraire, que ses bras, 
ses mains , sa tête , que le ciel , sont hauts , 
parce que tous ces objets sont éloignés, de la 
terre. La même raison lui fera juger que la 
base d'une colonne , qui pose à terre , est en 
bas î que le chapiteau est en haut, de quelque 
façon que l'image de la colonne se .peigne 
dans son œil , droite , renversée , ou daas 
toute autre position. Quand il sera plus 
avancé dans la pratique , ou dans la science 
de voir, c'est-à-dire , qi^and il aura encore 
mieux lié les anciennes idées que lui fournis- 
sait i^attouchement , avec les nouvelles que 
la vue fait naître 4*BS 36n esprit j il apjpellera 

M* 
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bas tous les objets dont Timage va , dans la 
rétine , près du point où tombe l'image de la 
te^rrej il qualifiera de hauts tous ceux dont 
l'image se forme près du point où tombe 
l'image du chapiteau de la colonne, ou celle 
du ciel. Il importe peu de la position de ces 
points que , par exemple , l'image d'un objet 
bas occupe le haut de la rétine, ou non; de 
même qull importe peu qu'il y ait de la res- 
semblance entre la vivacité de la lumière et 
le poli du marbre : c'est assez qu'il y ait de 
la liaison entr'eux, et qu'ils aillent toujours 
de compagnie. 

La Dame. Comment ! il est indif'férei^t que 
le lieu où se trouve l'objet , et le point où se 
peint son image , soient du même côté , ou 
qulls soient opposés , pour que nous jugions 
sainement des situations P 

Le Philosophe. Tout ce qu'il y a d'essen* 
tiel, c'est qu'ils soient toujours dans la même 
opposition j je veux dire que les points supé- 
rieurs , ou que le haut de la rétine réponde 
toujours aux objets placés en bas , et que les 
pcûnts inférieurs répondent aux objets placés 
en haut j que l'image se forme toujours dans 
r<3eil de la même manière , comme cela se fait 
réellement. Par-là iln'y a jamais de contrariété 
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dans la liaison de nos idées. Cette liaison est 
toujours entretenue et fortifiée dans l'esprit 
par une habitude puissante et continuelle j 
et la sensation .que la Vue cause , est toujours 
corrigée par Tidée que le Toucher nous donnje 
de la situation des objets. Le Toucher est ce- 
lai de nos sens qui a le plus de force , et le 
plus essentiel de tous : répandu dans tout 
notre corps , il est la mesure et la règle des 
autres. 

La Dame. Je crois comprendre que Pattou- 
chement fait naître la plupart de «os idées , 
qu'il les dirige , et que même , dans les choses 
philosophiques 9 il faut lui donner la préémi- 
nence et le prix sur tous nos autres sens. Ne 
^serait-ce pas aussi k son secours que noua 
serions redevables de n'avoir Tidée que d'un 
seul objet , quoique nous le regardions avec 
deux yeux , et que nous en recevions deux 
images f 

- Le Philosophe. Sans doute, Madame, à 

'moins que vous n'aimiez nueux embrasser le 

-sentiment d'un Philosophe qui soutient que 

.nos yeux se relayent dans leur emploi , çt 

qu'ils se succèdent l'un à l'autre , comme 

Castor et PoUux. Sur ce piedrlà , et si vous 

le jtigez à propos, nous dironts que tandis 
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qu'un de nos yeux travaille , l'autre se re- 
pose , et qu'ils sont comme les interlocuteurs 
d'une scène. 

La Damb. Voilà une plaisante imagina- 
tion! Et n'est-ce pas la même chose que si 
on prétendait qu'en nous promenant, nous 
ne marchons qu'avec un pied ? 

Ls Philosoiphs. Au moins cela nous fait 
voir qu'un Philosophe prononce quelquefois 
d'un ton grave de vraies ridiculités. Mais il 
est incontestable que le Toucher l'emporte 
en tout smr les autres sens : et en voyant un 
objet, malgré les deux impressions que nous 
recevons, la force supérieure de l'attouche- 
ment, qui nous a tant de fois convaincus que 
l'objet que nous voyons est unique j fait que 
nous n'en voyons eflfectivement qu'un seul. 
En vertu' de mille expériences, mille et mille 
fois répétées, et qui confirment toujours la 
même chose , l'idée de l'esprit, soutenue par 
le sens le plus •fort, vient corriger l'erreur 
du sens le plus faible. Sans même que nous 
nous en apercevions , les jugemens s'incor- 
porent avec les sensations j juger et voir, 
deviennent une même action. Il suffit eh ce 
cas que nous recevions toujours les deux; 
images de la même manière > c'est-à-dire ^ 
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qu'elles tombent sur des parties de la rétine 
qui se répondent dans Pun et l'autre œil , et 
qu'elles se forment dans le même tems; car, 
si elles tombent sur des parties de la rétine 
qui ne se, répondent pas, nous voyons les 
objets doubles, comme il arrive lorsqu'on 
régarde de travers et d'un œil louche j cas 
semblable à celui où pressant un bouton avec 
deux doigts Croisés l'un sur l'autre, nous le 
sentons double , et où il nous paraît qu'il y 
en a deux, quoique nous n'en sentions qu'un 
quand nous touchons avec deux doigts éten- 
dus naturellement. Vous voyez bien, Ma- 
dame que, dans les cas extraordinaires, dans 
une nouvelle manière de voir ou de sentir, 
les anciennes expériences ,^ les épreuves anté- 
rieures ne peuvent être d'aucun secours , et 
que le jugement ne àauroit encore accom- 
pagner et corriger la sensation, 

La Damb. Si bien donc que vous croyez que 
si. un homme s'accoutumait pendant long- 
tems à presser un bouton avec deux doigts 
croisés l'un sur l'autre , le bouton ne lui pa- 
traîtrait plus double? 

Lb Philosopha. Je le crois , et j^en suis 
sûr, par la. raison que ceux qui sont natu- 
rellement louches, ne voient pas les ob[ets 
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doubles. Les parties de leur tétine 6ù se 
peignent les deux images de l'objet , quoique 
différentes de celles où. nous recevons ces 
znêmes images , se répondent p et sont mues 
en même-tems ; cette habitude de juger et de 
voir, qcue nous contractons d'une façon ^ ils 
la contractent d'une autre ; mais cela revient 
au même , et Tobjet , dont il se forme deux 
images, leur paraît unique, tel qu'il est en 
effet. Pour dissiper entièrement les scrupules 
qui pourroient encore vous rester, j0 vous 
conterai un fait observé en Angleterre. Un 
homme se disloqua un œil , et dévint louché^, 
comme il est aisé de le penser. Au comment 
cernent, tous les objets lui paraissaient doui<- 
blés. Dans la suite , les objets qu'il connaissait 
le mieux, c'est-à-dire, cçux que l'habitude 
de les toucher lui avait rendus familiers ^ lui 
parurent simples j enfin cela s'étendit peu à 
peu à tous les autres objets, quoique la dis* 
location subsistât toujours! 

La Damb. Il est certain que l'habitude est 
bien puissante , et nous n'avons que. trop de 
preuves de l'empire qu'elle a sur nous. Mais 
dans ce qui regarde la vue , on dirait qu'elle 
a assez de force pour l'emporter même sur nos 
sens , ou du moins qu'elle les change et dirige 
k son gré. 



(377) 

Lb Philosophe. Vou^ avez pet;t-être otTi 
dire. Madame, comment ua Philosophe cor- 
rigea la maxime ou le proverbe qui dit qu^ 
rhabitude est une seconde nature : au cou- 
ticaîre, dit-il , la nature n'est qu'une première 
Ixabitude. Quoi qu'il en soit, quand même, 
au lieu de deux images d'un objet f nous ep. 
recevrions dix ou vingt , céderait toujours la 
même chose j l'habitude , cette souveraine 
directrice de l'homme J^ ne :permettrait pas 
que nous en vissions plus d'un. Et nous ne 
saurions douter qu'Argus, aveoses cent yeux, 
ne vit simplement que la seule lo , dont Jupiter 
lui avait confié la garde , ainsi que Polyphême, 
avec son œil uniqu.e , ne voyait qup la seulç 
Galathée. . - 

La Dame. Et il faut avouer que c'était une 
providence des Dieux. Car enfin , comment: 
Argus aurait-il pu garder lo , si ses cent yeux 
l'eussent vue en cent lieux dîfférens ? Il ne 
lui aurait pas été aisé de décider où elle était 
véritablement , et' il était bien plus facile de 
la lui enlever. 

Le Phijlosofhe. On ne saurait disconvenir 
que nous pe fussions sujets à bien des in- 
convéniens , si les objets dont il se forme 
deuximages dans nos yeux, nous paraissaient 
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doublés. Comme ces objets seraient parfais 
tement ressemblans , nous n'aurions point de 
raison qui nous déterminât à aller vers Tuii 
plutôt que vers Tauti'e, L*homme demeurerait 
irrésolu et immobile , à la yue même de ce 
qui a le plus de chàrnies pour lui , et qui 
l'attire avec le plus de force. Ce serait, par 
exemple, une belle chose de se trouver dans 
cet état d'incertitude , tandis qu'on se sou- 
haiterait des ailes pour hâter le plaisir d'être 
près de vous ! 

La Dame. Je vous suis infiniment obligée : 
vous avez à merveille éclaîrcî tous mes doutes. 
Je ne m'ouvrirai désormais qu'avec vous sur 
ces sortes de sujets, et vou^ serez mon con- 
fident en fait de philosophie. 

Le Philosophe. Ma foi , Madame , si vous 
ne me donnez pas auprès dé vous de imeil- 
leur emploi, je vous jure que je trahirai vos 
secrets! 
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HISTOIRE. 
D'UNE FEMME EN VAPEURS. [ 

Une Femme aimable et jeune s'était ma- 
riée à un Gentilhomme d'une maison fort 
ancienne , dans 'une des provinces de la 
Grande-Bretagne. C'était une volonté très- 
faible, une de ces bonnes personnes doôt 
on dit proverbialement, (Jii'i/y ne savent être 
ennemis que d'eux-mêmes. Celui-ci avait 
dans l'âme un trop grand fonds de tendresse , 
•pour se cpnserver aucune autorité sur sa 
Femme , et cela seul était pour sa Femme 
une raison même d'avoir une autre volonté 
que celle de son mari. Elle remarqua quelle 
était la trempe de l'âme de son époux , et 
en profita. Sachant d'ailleurs qu'il était in- 
digne d'une Femme de son rang de querel- 
ler , elle imagina un expédient pour Tame- 
•ner à ce qu'elle voudrait, sans manquer à la 
décence. Elle résolut d'exercer sur lui l'em- 
pire le plus despotique, en tombant dans des 
accès ou plutôt des convulsions afifrèuses , 
toutes les fois qu'il'la contredir^t dans ses 
discours ou dans ses demandes; 
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Étant un jour à table , et le mari se trou- 
vant dans sa belle humeur, voilà sa Femme 
qui s^avise d'essayer si son expédient réussi- 
rait : elle fait entendre qu'elle vient d'avaler 
une arête; le mari devient pâle comme la 
mort y et appelle tous ses gens au secours. 
Ce n'est rien, mon ami, dit-elle., feignant 
de revenir à elle-même , elle est passée , ne t'ef- 
fraie plus. Quand elle vit que cette épreuve 
lui réussissait , le jour suivant ce fut bien 
une autre scène : ce Le carrosse d'une Damç 
dont le mari n'avait pas la moitié autant de 
bien qu'elle , était relevé sur un fond d'or^ 
d'«ne guirlande de fleurs en nacre de perles , 
Avec un atelage deux fois plus beau que le 
^^en 3»» — Kc Mais , Madame , lui répond le 
bcm mari « vous connaissez ma fortune . et 
ce printebips, vous savez que J'ai perdu deux 
c)ieyaux ». — ^,EUe tombe. « Vite! des esprits] 
Setti , Suzanne , Alain! » -^ Enfin, après 
beaucoup de peines et de soins, elle revient, 
^t le carrosse avec lequel elle allait en visite, 
devint , comme vous pouvez bien l'imaginer^ 
je voiture la plus élégante, afin d'éviter le^s 
xechûtes. Mais elles revinrent souvent pexir- 
dant la vie di|i bonhomme , qui par bonheur 
pour lui ne fpt pas longue. 
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A quelque tems de là, notre inconsolable 
yeure jetta les yeux sur un successeur, jeune 
homme vif, ardent, bien fait, qu'elle se pro- 
posait de gouverner par la même méthode. 
Mais celui-ci découvrit ses petits artifices, et 
résolut de laisser là toute complaisance, et de 
corriger sa femme , la première fois que Tocf 
casion s'en présenterait. Un jour on vint à 
parier d'ameublemens ; le mari se meta 
déclamer contre la mode bizarre de se ruiner 
en porcelaines et en vases de la Chine , ajou- 
tant qu'il était bien résolu de ne pas dépens 
ser une guinée à- de semblables bagatelles^ 
La Dame s'évanouit : lui^ avec un air effraye^ 
appelle , crie au secours ; les femmics àccout» 
rent à l'appartement de leur maîtresse*^ lui 
donnent de l'air, soulèvent la tête de la ma* 
lade , lui frappent dans les mains. Ses.convuL- 
sions redoublent , elle tombe sur le plancher 
et y reste comïne frappée de la mort, malgré , 
tous les secours qu'on put lui apporter. 

Pendant que les femmes secouraient leur 
maîtresse et se lamentaient , le mari , appuyant 
Ba joue sur la sienne et semblable àun homm^^ 
tjui étouffe de douleur , lui souffle tout dou- 
cement dans l'oreille: «c Ma chère, cela ne 
^ prendra pas ; tout ce qui dépend de moi et 
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y> de ma fortune ^ vous pouvez Ine le deipan- 
» der; mais laissez -là l'artifice, vous n'êtes 
» plus avec votre premier mari; moi, je ne 
» vous passerai point de semblables caprices ». 
Cela la mit presque dans l'état qu'elle feignait. 
Les convulsions devinrent en effet effrayan- 
tes, et il n'y avoit presque plus moyen de la 
secourir. L'officieiûmari redouble de soin , et 
aide de tout son cœùrles femmes à j etér des pots 
pleins d'eau à la figure de son épouse. Lorsque 
les convulsions commencèrent à diminuer : 
ce Eh bien! Ma chère, lui dit-il, j'applaudis 
» à votre courage, et vous jouez très-bien j 
yy mais je vous quitté jusqu'à ce qu'il vous 
» plaise d'être plus sincère avec moi. Vous 
a» recevrez de mes nouvelles, et j'aurai soin 
3> que vous ne manquiez de rien ». Il ordonne 
-en même-tems à ses femmes de retenir leur 
maîtresse à la vie, afin qu'il puisse amener 
un médecin. Il étoit à peine sur l'escalier, 
qu'elle s'élance après lui, Tentraîne dans son 
cabinet, se met à genoux et lui rend grâces 
delà manière la plus touchante de sa guérison^ 
qui est si parfaite, que c'est d'elle-même que 
je tiens cette relation , pour être commun:- 
•quée aux personnes de son sexe , qui se font 
volontairement malades ,/afin qu'elles en puisr 
sent faire leur profit, elles et leurs maris. 
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■ ■ Il <*»^*»^— — — ^—^^ Il III — *— Ml» ^1— ■» 

P E N S É E S /D I V E R S E S 

Extraites des Manuscrits d'une Dame étrangère. 

Le bonheur obscur et caché ne parait pas 
le bonheur à la plupart des hommes. Comme 
si l'amande en était moins douce j^ parce qu'un 
noyau épais l'enveloppe. ^ 

Il n'y a que les gens d'esprit qui sachent 
paraître dupes ; ils connaissent à fond les 
deux rôles, et choisissent le plus beau. 

. On cherche tout hors de. soi dans la.pre- 
niière jeunesse; nous faisons alors des appels 
de bonheur à tout ce qui existe autour de 
nous , et tout nous renvoie au dedans de nous- 
mêmes peu à peu. 

On ne cultive pas avec assez de soin le sen- 
timent du beau dans les âmes jeunes et ten-*' 
dresj on devrait se dire pourtant que sans 
enthousiasme y il n'existe point de printems 
moral, et sans fleurs il n'est point de iruits. 
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Puisqu'il arrive un moment où. Ton n'est 
plus jeune , où la beauté ne se fait plus ad* 
mirer y Fun des talens les plus rares et les 
plus utiles à donner à une Cemme -, est peut- 
être celui de savoir vieillir de bonne grâce. 
C'est pour cette époque sérieuse de la vie que 
réducation devrait préparer ses précieuses 
ressoulces : jamais elles ne sont plus néces- 
saires qu'au moment oii les admirateurs s'é-^ 
clipsent et où les flatteurs se taisent. 

Que dé jouissances attachées à l'impérieux 
prestige des souvenirs ! Douce mythologie 
des cœurs sensibles , mais qu'il n'est réservé 
de connaître qu'à ceux dont, les^ raoïtspre- J 
jugés du monde n'ont point éteint la chàI9iir 
ni flétri l'innocente pureté. 

** Tout ce que vous lisez , tout ce que vous 
apprenez, ne vous sera d'aucun fruit , si vous 
n'acquérez l'habitude déraisonner avec vous- 
même. On lit pour connaître les pensées des 
autres ; mais si nous les prenons à l'aveugle , 
§ans les examiner et les comparer à celles qixi 
j^pus sont propres , c'est alot^ ne penser, ne 
vivre que d'après autrui. -^ .^ 
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